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—  tous  droits  réservés  — 


AU    CLUB    ALPIN    FRANÇAIS, 

A     LA    SECTION     DE     L'ATLAS,    SOUS     LES    AUSPICES     DE     LAQUELLE 

CE     VOYAGE    A     ÉTÉ    ORGANISÉ, 

A   NOS  AMIS 

CH.    JOURDAN, 

G.    PILON, 

LAURENT, 

BUSSON, 

LEMOINE, 

LOYER, 

DELORY, 

BARTHÉLÉMY, 

TABARY, 

qui  s'unirent  fraternellement  a  nous  par  la  communauté  des  sensations 
et  la  communion  des  sentiments, 

A     LELLA    ZINEB, 

Ce  livre  a  ete  dédie. 

Mars    1899. 

G.  GUIAUCHAIN,    CH.   DE  GALLAND. 


AVANT-PROPOS. 


Dans  ce  récit  je  me  suis  efforcé  de  peindre  les  paysages  avec  leur  coloris,  les  villes  sous  leur  véritable 
aspect;  de  décrire  les  mœurs  avec  sincérité,  de  traduire  enfin  mes  sensations  avec  toute  leur  intensité. 
En  une  série  de  descriptions  et  de  tableaux,  j'ai  voulu  donner  le  reflet  d'âmes  obscures  et  la  synthèse 
de  la  vie  arabe.  Y  suis-je  parvenu  ?  J'ose  à  peine  l'espérer.  On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  fait 
à  la  légende,  à  l'histoire,  au  passé  une  part  trop  large.  Mais  peut-on  comprendre  le  présent  sans  se 
référer  aux  âges  précédents  ;  les  caractères,  sans  pénétrer  les  influences  qui  les  ont  formés  ;  la  zaouïa  et 
les  khouan,  sans  montrer  les  évolutions  de  l'Islam  et  la  vulgarisation,  par  les  ouali,  des  idées  religieuses? 

Les  documents  sont  autant  de  phares  lumineux  qui  éclaireront  notre  route  à  travers  l'immensité 
des   solitudes,    le    mystère   des   villes    et    les   obscurités   du    passé. 

In  ami  dévoué,  un  artiste  délicat.  M.  Guiauchain,  a  su  mettre  en  relief  et  en  lumière  les  parties 
pittoresques  du  pav>  que  nous  avons  parcouru,  et  des  scènes  prises  sur  le  vif.  L'image  sera  un  des 
principaux  attraits  de  ce  livre. 

Au  gênerai  Varloud,  au  commandant  Crochard,  au  capitaine  Pouget,  au  capitaine  Rodet,  chef 
du  bureau  arabe',  au  Lieutenant  Claverie,  au  docteur  Miramond,  à  Si  Saïah,  médecin  de  colonisation  à 
Bou-Saâda,  à  M.  Fournier  de-  M'Sila.  qui  non-,  aidèrent  avec  tant  d'obligeance  dans  la  préparation  de 
notre  voyage,  à  Si  Abd-el-Kader  ben  M'hamed  el  Mobarek,  dont  l'hospitalité  fut  si  généreuse,  au  cheikh 
Mohamed  ben  Hadj  M'hamed.  marabout  de  la  zaouïa  d'El-Hamel,  à  la  marabouta  Lella  Zineb,  qui 
voulut  bien  nous  accueillir  avec  tant  de  bienveillance,  nous  adressons  nos  remerciements  et  l'expression  de 
notre  cordiale  gratitude.  Puissent-ils  retrouver  dans  ce  livre  les  traces  d'une  émotion  et  d'une  admiration 
sincères. 
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D'ALGER    A    SIDI-AÏSSA. 


Le  vendredi  24  janvier  1897,  nous  nous  retrouvions,  au  nombre  de  douze,  réunis  en  gare  d'Alger, 
Ce  groupe  sympathique  représentait,  non  pas  les  douze  apôtres,  mais  tout  simplement  douze  amis 
désireux  de  visiter  le  Sud  algérien  vers  lequel  ils  se  sentaient  attirés  depuis  longtemps.  Ils  ne 
cédaient  pas  seulement  au  plaisir  banal  que  procurent  le  voyage  et  le  déplacement,  mais  à  la  séduction 
qu'exerce  l'inconnu.  Parmi  nous,  dois-je  le  dire?  il  y  avait  de  vieux  Algériens  qui  ignoraient  ces 
régions  du  sud.  Des  lectures  et  des  récits  nous  avaient  bien  donne  un  avant-goût  de  cette  excursion, 
quelques  sensations  mal  définies,  des  notions  incomplètes  et  des  idées  vagues.  Nous  supposions 
que  le  voyage  serait  agréable;  mais  aucun  de  nous  n'eût  été  en  état  d'imaginer,  dans  leur  ensemble,  les 
impressions  profondes  et  variées  que  la  realite  devait   nous  donner  dans  ce  pays. 

On  ne  saura  jamais  assez  combien  notre  Algérie  est  ignorée  et  des  Français  de  France  et  des 
Algériens  qui  vivent  el  se  confinent  dan-  les  grands  centre-.  Pour  beaucoup  d'entre  eux,  l'Algérie 
entière  se  circonscrit  sur  la  place  du  Gouvernement  et  sur  les  boulevards;  aussi  le  seul  écho  <|ui  traverse 
la  Méditerranée  provient  du  bruit  discordanl  des  luttes  et  des  compétitions  politiques,  si  mesquines  et  si 
stériles  dan-  leurs  résultats.  El  pourtant  les  régions  si  riches  du  Tell  et  de  la  Mitidja,  les  massifs 
montagneux  de  la  grande  Kabylie,  les  Hauts  Plateaux,  les  ksour,  les  oasis,  les  vastes  solitudes 
elles-mêmes  s'ouvrent  devant  non-  connue  autant  de  champ-  d'étude  et  d'exploration.  Le  paysage, 
le  coloris,  les  habitants  ne  sont-ils  pas  faits  pour  éveiller  l'intérêl  et  excitei  la  curiosité  de  l'artiste  et 
de  l'observateur  ? 

Plus  on  parcourt  l'Algérie,  plus  on  s'v  attache  et  plus  on  l'aime.  Tel  est  mon  cas:  il  y  a 
plusieurs  années  que  je  voyage  a  travers  ce  pays;  et  je  me  suis  toujours  efforcé,  dans  ma  sphère 
d'action,    de  pr<  et  de  ci >mmuni< pier  les  sentiments  d'admiration  que    j'éprouve.     C'est    du  lyrisme, 

dira-t-on  !  Non,  c'est   tout   simplement   un  devoir  que  j'accomplis  avec  bonne  foi  et  sincérité. 

J'allais  pouvoir  enfin,  en  bonne  et  joyeuse  compagnie,  combler  une  lacune  qui  existait  encore 
dans  mon  programme.     C'est  vous  dire  la  joie  avec  laquelle  nous  entendîmes  le  signal  du  départ. 

Avec  de  sourd-  halètements  le  train  -'ébranla  pour  s'engager  sur  la  combe  gracieuse  qui  suit  le 
rivage  jusqu'à  Hussein-dey.  La  mer,  dans  la  rade,  avait  <\v<.  irisations  métalliques;  l'atmosphère. 
lavée  par  des  pluie-  récentes,  était  d'une  limpidité  telle,  que  l'on  apercevait  nettement,  sur  les  rives 
opposées  du  golfe,  connue  des  taches  blanche-  et  lumineuses,  les  fermes  et  les  maisons  du  Fort  de  l'Eau 
et  du  cap  Matifou. 
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D ALGER 
À    BOUÏRA. 


Le  train,  avec  des  allures,  hélas  !  vite  modérées,  de  grand  rapide,  passe  devant  Mustapha 
où      se      sont     entassées,     disgracieuses,     les    constructions     lourdes     et     les    cités    ouvrières,     devant    les 

coteaux  boisés  et  constellés 
de  villas  de  Mustapha- 
Supérieur  et  du  Hamma  ; 
puis  traverse  les  cités 
industrielles  de  Hussein- 
dey  et  de  Maison  Carrée 
et  prend  la  direction  de 
l'est.  Une  fois  de  plus, 
nous  emportons  avec  nous 
la  vision  de  cette  baie 
dont  jamais  on  ne  se  lasse  : 
vagues  frangées  d'écume, 
mer  nacrée,  sur  laquelle 
semblent  dormir  des 
bateaux  dont  la  voile 
teintée  de  rose  se  reflète 
comme  dans  un  lac. 

Nous  voici  dans  la 
partie  orientale  de  la 
plaine  de  la  Mitidja  : 
Rouïba,  la  Reghaïa. 
C'est  toujours  le  même 
aspect:  des  fermes 
entourées  d'eucalyptus, 
de  vastes  champs  de 
vignes,  des  terres  grasses 
et    bien    cultivées.       Tout 

y    témoigne    d'une    activité,    d'une    constance    dans    l'effort    et    d'une    intelligence    qui    aboutissent    à    la 
prospérité   et   à   la    richesse. 

On  s'éloigne  ensuite  de  la  plaine  de  la  Mitidja  pour  pénétrer  dans  la  vallée  du  Bou  Douaou,  et 
le  train  s'arrête  successivement  à  l'Aima,  à  l'Oued-Corso,  à  Belle-Fontaine  et  à  Ménerville.  Quand  une 
station  est  pourvue  d'un  buffet,  les  voyageurs  descendent  en  masse  pour  se  munir  de  provisions  abon- 
dantes, mais  peu  variées,  et  reviennent,  les  mains  encombrées  de  pain,  d'œufs  durs  et  de  saucissons. 
C'est  alors,  pendant  quelques  instants,  sur  les  quais  de  la  gare,  un  grouillement  de  types  disparates  : 
des  colons  coiffés  de  larges  feutres,  des  touristes  anglais,  des  collégiens  en  vacances,  des  zouaves  en 
congé,  des  chasseurs  haut  guêtres,  avec  le  fusil  en  bandoulière,  y  coudoient  des  Arabes,  des  Espagnols 
et  des  Italiens;    les  appels  se  croisent,  les  jargons  se  mêlent.  .  .  .  C'est  d'un  cosmopolitisme  amusant. 

Apres  les  Beni-Amran,  le  train  s'engage  dans  les  gorges  de  Palestro  qu'il  traverse,  tantôt  sous 
des     tunnels,     tantôt    à    découvert,    entre    de    hautes    parois    rocheuses    au    pied    desquelles    coule    Tisser. 
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Aux  champs  de  vignes  succèdent  des  bois,  des  terrains  argileux.  123  kilomètres  sont  franchis  et  le 
train  stoppe  à  Bouïra. 

Apres  le  déjeuner  en  gare  de  Rouira,  nous  nous  installâmes  dans  la  diligence  qui  devait  nous 
transporter  jusqu'à  Aumale,  première  étape  de  notre  voyage. 

De  Bouïra  à  Aumale.  le  paysage  n'a  rien  de  pittoresque.  Sur  le  parcours,  deux  centres  de 
colonisation  Aboutville  et  Bertville.  On  a  donné  le  nom  d'Edmond  About  et  de  Paul  Bert  à  ces 
villages  naissants.  Un  peu  plus  loin,  Aïn-Bessem,  par  l'importance  de  son  marché,  par  l'extension 
de  ses  cultures  et  la  richesse  de  ses  vignobles,  est  en  voie  de    prospérité. 

Arrivés  à  6  heures  du  soir  à  Aumale,  l'antique  Ausia  des  Romains,  le  Ksar  R'ozlan  (le  rempart  des 
gazelles)  des  Arabes,  nous  trouvâmes  à  l'hôtel   Raveu  un  gîte  confortable  et  une  excellente  nourriture. 

Le  lendemain,  toujours  dans  la  même  diligence,  nous  partîmes  pour  Sidi-Aïssa.  Des  brumes 
épaisses  masquaient  presque  le  massif  montagneux;  et  le  sommet  neigeux  du  Dira,  qui  s'élève  à  1812 
mètres  d'altitude,  se  montrait  comme  une  tache  dans  la  brume.  Le  pays  commençait  à 
prendre  du  caractère  et  tic  la  grandeur.  On  croisait  dans  le  brouillard  des  chameaux  charges,  des 
Arabes  derrière  leurs  bourriquots,  un   petit  soldat    conduisant  deux    mulets. 

Aptes  une  rude  monter  où  nos  sept  chevaux  tirent  preuve  d'une  rare  vigueur,  nous  commençâmes 
à  descendre    les    contreforts  du   Dira  vers   Sidi-Aïssa   et   la  région  des  Hauts   Plateaux. 

A  ce  moment-là,  les  rayons  du  soleil  trouèrent  la  masse  épaisse  des  brumes  et  éclairèrent 
l'immensité  qui  se  déroulait  sous  nos  yeux.  Nous  eûmes  une  première  sensation  de  la  solitude  sans 
fin.      En    un    val    verdoyant    un    pasteur    indigène    faisait  paître  ses  moutons. 

Au  loin,  (huis  la  limpidité  de  l'atmosphère,  apparaissaient,  avec  des  dimensions  d'une  vraie  cite, 
une  kouba  blanche,  des  maison-,  des  arbres.  En  realite,  ce  n'était  que  la  petite  agglomération  qui 
est   forméi:   par  les  bâtiments   militaires,    une  auberge   et    quelques   habitations. 

C'est  là  (pie  nous  fumes  reçus  avec  beaucoup  d'empressement  et  de  courtoisie  par  le  capitaine 
Pouget,  le  lieutenant  Claverie  et  le  docteur  Miramond. 


de   bouïra 
à   sidi-aïssa 


1    .'     •-  ■•         -■    .1 
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L'annexe  de  Sidi-Aïssa,  qui  dépend  du  cercle  militaire  de  Bou-Saâda,  est  constituée  par  sept  tribus 
dont  la  population  s'élève  à  20,822  habitants.  Le  nom  de  Sidi-Aïssa  lui  vient  d'un  marabout  célèbre 
dont  le  corps  repose  dans  une  kouba  voisine  et  dont  la  mémoire,  comme  le  raconte  le  colonel 
Trumelet,  est  conservée  par  tous  les  fidèles  de  l'Islam. 

Les  indigènes  gardent  encore  le  souvenir  de  sa  science  et  de  sa  piété  ;  et,  pendant  les  veillées, 
accroupis  autour  des  feux  clairs  qui  flambent  sous  le  ciel  étoile,  ils  se  plaisent  à  raconter  les  miracles 
accomplis  et  les  bienfaits  prodigués  par  le  grand  cheikh.  Les  origines  connues  du  saint  maraboul 
remontent  au  IX  siècle  de  l'hégire  (au  XVI  siècle  de  notre  ère).  Sa  famille  descendait  des  Koreïch, 
tribu  dont  le  prophète  Mohammed  était  issu. 

Son  bisaïeul  vint  s'établir  en  Tunisie.  Mohammed  ben  Ahmed,  le  père  du  saint,  partit  de  la  régence 
dans  la  direction  du  Moghreb  et  -'arrêta  a  Aïn-eth-Tholba,  au  pied  du  versanl  septentrional  du  djebel 
El-Naga,  dans  le  pays  même  où  m>us  nous  trouvions.  Sidi  Mohammed,  dont  le  corps  repose  à 
El-Guethla,  dan-  le  pays  des  Adaoura,  laissa  trois  fils  parmi  lesquels  le  fameux  Sidi  Aïssa.  C'est  le 
marabout     le     plus     populaire     depuis     Aumale    jusqu'au     djebel     Amor    et    aux     monts     des     Xaïli.  Il 

vécut   jusqu'à   l'âge  de  [20  ans. 

Jusqu'à  40  ans,  il  fut  l'élève  de  Sidi  Abd-el-Aziz-el-Hadj,  maître  plein  de  savoir  et  de  vertus, 
qui  vivait  chez  les  Béni  Khalfoun,  dans  le  cercle  de  Dra-el-Mizan.  Pendant  quarante  années  encore, 
il  dompta  sa  chair,  mortifia  son  corps  et  absorba  sa  pensée  ('ans  la  prière.  A  80  ans.  possesseur  de  la 
"baraka"   (étincelle  divine),  et  devenu  "  ouali  "  d'élu  de   Dieu),   il  fit   des  miracles. 

Sa  fille  Heuloua,  gravement  malade,  réclamait  en  vain,  pour  apaiser  sa  fièvre,  du  lait  de  chamelle 
que  personne  ne  pouvait  lui  procurer.  Sidi  Aïssa  se  rendit  alors  sur  les  bords  de  l'Ain  Ahmed,  et 
frappant  la  berge  de  son  "eukazza"  (bâton  ferré),  il  fit  jaillir  du  sol  une  sonna'  de  lait.  Les  narrateurs 
ajoutent  même  que  l'eau  qui  soit  de  cette  source,  située  dans  la  fraction  des  Rouïba,  a  encore  la 
blancheur  du   lait. 

lue  autre  fois,  tous  les  troupeaux  étant  atteints  d'une  gale  maligne  qui  faisait  un  grand  nombre  de 
victimes,  il  donna  aux  pasteurs  un  remède  miraculeux.  11  les  conduisit  sur  les  bords  de  l'oued  El 
Guethrini,  chez  les  oulad  Dris,  et  leur  montra  dans  une  excavation  une  couche  épaisse  de  goudron, 
dont   les  onctions  sur  les  corps   malades  arrêtèrent   les  progrès  du   mal.      Un  jour,  il  avait  entrepris   un 


LE     MARABOUT 
SIDI    AÏSSA. 
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CHEZ  LE  CAID: 
LA  RÉCEPTION, 
LA     FANTASIA. 


long  voyage  avec  une  caravane,  en  plein  été,  sous  un  soleil  torride.  L'eau  manquait,  bêtes  et  gens 
étaient  exténués  et  ne  pouvaient  plus  avancer.  Sidi  Aïssa,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  sebkhat  du 
Zarez,  planta  dans  la  couche  éclatante  de  sel  la  hampe  d'un  drapeau,  et,  sous  les  yeux  des  voyageurs, 
une  eau  abondante  et  pure  jaillit  au  milieu  des  salines.  La  source  est  encore  désignée  sous  le  nom  de 
Haci-Sidi-Aïssa  ben  M'hamed.  Très  vieux,  ayant  dépassé  la  centième  année,  le  saint,  qui  ne  pouvait 
plus  marcher,  était  porté  sur  une  "  gueçâa  "  (vaste  plat  taillé  dans  le  tronc  d'un  frêne)  à  laquelle  on  avait 
adapté  deux  brancards.  Les  hommes  des  oulad  Barka,  qui  avaient  réclamé  et  obtenu  l'insigne  honneur 
de  transporter  le  marabout  sur  ce  pavois  d'un  nouveau  genre,  virent,  comme  par  enchantement,  se 
développer  leurs  épaules  qui  sont,  même  aujourd'hui,  plus  larges  et  mieux  musclées  que  celles  de  leurs  voisins. 

Il  recevait  de  toutes  les  tribus  situées  au  sud  d'Aumale  le  "r'efeur"  (redevance,  dîme  en  nature). 
Comme  le  "  r'efeur  "  représentait  un  beau  revenu,  et  que  le  saint,  tout  en  songeant  à  Dieu,  ne 
négligeait  pas  les  biens  de  ce  monde,  il  divisa  le  pays  en  sept  zones  qu'il  répartit  entre  sept  de  ses 
fils    auxquels    devait    revenir,  par  portions  égales,    l'impôt    volontaire    et    sacré.  Un    seul,    le    huitième 

garçon,  Sidi  Abd-el-Ouhab,  n'eut  pas  sa  part  des  largesses  paternelles.  Comme  il  réclamait,  Sidi  Aïssa 
lui  dit  :  "  Toi,  mon  fils  bien-aimé,  tu  auras  en  héritage  ma  piété,  mes  vertus  et  ma  science."  Et,  en 
effet,  depuis  cette  époque,  les  oulad  Abd-el-Ouhab,  descendants  du  huitième  fils,  ont  fourni  un  grand 
nombre  d'hommes  pieux,    de    savants  jurisconsultes   et   de  docteurs  estimés. 

Sidi  Aïssa  mourut  à  l'âge  de  120  ans  et  fut  inhumé  dans  une  kouba  que  les  Arabes  nous  désignèrent 


avec  un   pieux    respect. 
de  Sidi   Aïssa. 


légère, 


Le    caïd  Si  Abd-el-Kader  ben  M'hamed    el   Mobarek  est  le  descendant    direct 

Nous  continuâmes  notre  route  vers  la  demeure  du  caïd  Abd-el-Kader  et 
la  blanche  coupole  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  tache  blanche  sur  la  colline 
vaporeuse.  Après  avoir  franchi  8  kilomètres,  on  arriva  à  la  base  d'un  plateau 
légèrement  déclive  dont  le  sommet  s'ouvrait  en  éventail.  Sur  la  partie  la 
plus  élevée,  des  cavaliers  demeuraient  immobiles;  à  côté  d'eux  un  groupe 
de  beaux  Arabes,  recouverts  de  manteaux  rouges,  attendaient.  C'était  le 
caïd  qui,  suivant  les  usages,  venait,  avec  ses  gens,  au-devant  de  ses  hôtes. 
Cette  réception,  qui  est  toujours  très  belle,  fut,  cette  fois,  plus  impressionnante 
que  jamais. 

Pour  honorer  un  hôte  et  lui  marquer,  d'une  façon  sensible,  l'estime  dans 
laquelle  on  le  tient,  les  Arabes  déploient  l'appareil  le  plus  noble  qui  soit  pour 
eux,  l'appareil  guerrier,  le  simulacre  de  la  guerre.  "  L'homme  n'est  vraiment 
"homme,  disent-ils,  que  sur  son  cheval,  lorsqu'il  brandit  son  fusil,  se  lance 
"  en  avant  et  fait  parler  la  poudre  .  .  .  Homme,  j'effleure  de  ma  main  la 
"  main  d'un  homme,  je  la  porte  à  mes  lèvres  d'où  sortent  des  paroles  de 
"  bienvenue,  sur  mon  cœur  où  germe  l'amitié."  Ce  fut  le  prologue  de 
cette  inoubliable  réception. 

Des  cavaliers,  un  à  un,  deux  par  deux,  piquaient  droit  sur  nous  en  un 
galop  effréné. 

L'homme,  debout  sur  ses  étriers,  avec  le  bas  du  visage  voilé  d'une  étoffe 
le    burnous    flottant,  le    fusil    brandi    à    bout    de    bras,  lancé    en  l'air  et  rattrapé  au  vol,  le  cheval 
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harnache  de  rouge,  l'encolure  haute,  le  corps  ramassé  et  s'enlevant  par  bonds  dans  une  poussière  d'or, 
.  .  .  des  chevauchées  folles,  des  appels  presque  sauvages,  des  coups  de  feu,  des  simulacres  d'attaque 
et  de  fuite,    .    .    .    voilà    la  fantasmagorie  qui,  dans  une  vision  rapide,  s'offrit  à  nos  regards. 

Apres  quoi,  les  cavaliers  reprirent  leur  rang,  et  le  calme  et  le  silence  se  firent  autour  de  nous. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  caïd,  qui  nous  dit  simplement  :  "  Soyez  les  bienvenus  !  vous  êtes  mes 
"  hôtes,  vous  êtes  chez  vous." 

Sur  un  vaste  plateau  d'où  l'on  aperçoit  tout  le  pays  environnant,  le  caïd  a  établi  sa  demeure. 

Pour    se  faire  une    idée  des  Arabes  de  grandes  tentes,   se  représenter  la  physionomie  des  chefs,  leurs   LES    GRANDS 
allures,  l'appareil  seigneurial  au    milieu    duquel    ils    se    montrent  à  leurs  hôtes,  il  faut  franchir  le  Tell    et  CHEFS. 

aller  vers  le  sud.  les   tentes. 

Les  petites  tentes,  comparables  à  (\c>  taupinières,  que  nous  apercevons  dans  le  Tell,  autour  des  les  chevaux, 
villages  ou  près  des  sources,  ne  ressemblent  en  rien  à  ces  magnifiques  campements  du  sud  que  décrit  LES  lévriers, 
Léon    Roches.  les    FAUCONS. 

Le  sommet  de  la  tente  (en  arabe  "guntas"),  supporté  par  trois  montants,  s'élève  à  15  mètres  du  sol; 
il  est  quelquefois  décoré  de  plumes  d'autruche.  Pour  se  rendre  compte  des  vastes  dimensions  de  cette 
demeure  mobile,  il  est  bon  d'énumérer  tout  ce  qu'elle  abrite.  La  tente  est  divisée,  par  des  tapis  de 
haute  laine,  en  plusieurs  compartiments  destines  aux  hôtes,  aux  femmes,  aux  juments  qui  ont  mis  bas, 
aux   harnachements  de   prix  et  aux  provisions  de  blé   et   de  dattes. 

Les  troupeaux  occupent  le  "m'rah"  (intervalle  situe  au  milieu  du  campement),  et  les  montures  sont 
entravées  devant  chaque  tente. 

Dans  certaines  parties  du  sud.  il  y  avait  des  bêtes  admirables  de  forme  et  d'élégance. 
Malheureusement,  la  race  chevaline,  si  l'on  n'y  [Tend  garde,  ne  tardera  pas  à  s'abâtardir  par  des 
croisements  mal  faits.  Lisez  plutôt  ce  que  disait  autrefois  Fromentin  de  ces  types  magnifiques 
de  la  race  chevaline  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares:  "Il  y  avait  là  de  fort  beaux  chevaux:  mais 
"ce  qui  me  frappa  plus  que  leur  beauté,  ce  fut  la  franchise  inattendue  de  tant  de  couleurs  étranges. 
'  Je  retrouvai  ces  nuances  bizarres  si  bien  observées  par  les  Arabes,  si  hardiment  exprimées  par  les 
"comparaisons  de  leurs  poètes.  Je  reconnus  ces  chevaux  noirs  à  reflets  bleus,  qu'ils  comparent  au 
"pigeon  dans  l'ombre;  ces  chevaux  couleur  de  roseau,  ces  chevaux  écarlates  comme  le  premier  sang 
"  d'une  blessure.  Les  blancs  étaient  couleur  de  neige;  et  les  alezans  couleur  d'or  fin.  D'autres,  d'un 
"gris  fonce,  sous  le  lustre  de  la  sueur,  devenaient  exactement  violets;  d'autres  encore,  d'un  gris  plus 
"clair  et  dont  la  peau  se  laissait  voir  a  travers  le  poil  humide  et  rasé,  se  veinaient  de  tons  humains  et 
"auraient  pu  s'appeler  des  chevaux  roses.  Tandis  que  cette  cavalerie  s'approchait  de  nous,  je  pensais  à 
"certains  tableaux  équestres  devenus  célèbres  a  cause  du  scandale  qu'ils  ont  provoqué  et  je  compris  la 
"  différence  qu'il  y  a  entre  le  langage  des  peintres  et  le  vocabulaire  des  maquignons.'' 

Les  grands  chefs  prisent  leurs  lévriers,  fidèles  compagnons  de  leurs  courses  et  de  leurs  chasses, 
autant  que  leurs  chevaux. 

Le  sloughi  est  l'objet  des  soins  les  plus  attentifs  :  on  lui  attache  au  cou  des  "  heurz  "  ou 
talismans  et.  pendant  la  saison  froide,  on  lui  met  une  couverture  sur  le  dos.  Ajoutez  à  la  tente,  au 
cheval,  au  lé\rier  les  équipes  de  faucons  et  vous  vous  représenterez,  dans  son  ensemble,  une  existence 
faite  pour  la    mobilité,  les    courses    rapides    et  l'espace.       Tout    est    en  harmonie  dans  cette  synthèse:    le 
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cheval  alerte  et  nerveux  ;  le  chien  souple  et  léger  ;  l'oiseau  au  vol  rapide  ;  l'homme  qui  n'a  son  allure 
vraie  que  sur  sa  monture  ;  la  demeure  que  l'on  plie,  que  l'on  déplie  et  que  l'on  remonte.  Dans  cette 
nature,  au  milieu  de  ces  solitudes,  la  pensée  et  l'imagination  ne  peuvent  concevoir  un  autre  décor, 
une  autre  manifestation  de  vie.  La  maison  construite  en  maçonnerie  y  devient  laide  et  hurle  par  un 
contraste  violent.  L'arbre,  sous  l'ombre  duquel  on  pourrait  s'attarder,  n'existe  pas  ;  la  nature  ne  l'a 
pas  voulu. 
LES    koubas.  L'espace    s'ouvre    devant    les    hommes  qui,  suivant    leur    destinée,    ne   doivent    pas  se  fixer.      En  ces 

pays  cependant,  les  koubas  seules  mettent,  de  loin  en  loin,  sur  le  sol  jauni  la  note  éclatante  de  leur 
blancheur.  Encore  ne  sont-elles  que  le  symbole  du  silence  éternel  et  de  l'immobilité  de  la  mort  :  sous 
ces  petites  coupoles  les  marabouts  dorment  leur  dernier  sommeil.  Seule  la  mort  habite  la  maison 
bâtie.  Ceux  qui,  méconnaissant  cette  loi  fatale,  s'agglomèrent  et  s'entassent  en  des  oasis  et  en  des 
ksour,  deviennent  les  victimes  de  cette  immobilité  :  minés  par  les  maladies,  épuisés  par  la  misère,  ils 
sont  aussi  déchus  que  les  nomades  demeurent  vigoureux. 
LE    fellah.  Dans    ce    milieu,  ce    n'est    pas    seulement    le    chef,    agha,   bach-agha    ou    caïd    qui    m'intéresse,    mais 

aussi  le  fellah,  le  meskine.  Sous  son  burnous  en  loques,  le  pauvre  hère  a  encore  de  la  dignité,  du 
caractère,  une  originalité  qui  lui  est  propre.  Quelle  que  soit  son  attitude,  sa  silhouette  se  détache 
toujours  avec  une  vigueur  de  dessin  et  une  harmonie  de  lignes  qui  attirent  les  regards.  Soit  qu'il 
gravisse  les  pentes  des  montagnes  ou  que,  dans  la  plaine,  il  se  tienne  immobile  à  côté  de  son  troupeau 
de  moutons;  soit  que,  dans  le  Hodna,  il  surveille  les  longues  files  de  chameaux,  ou  qu'à  l'heure 
de  la  prière,  à  1'  "  aceur  "  et  au  "  moghreb  "  il  incline  son  front  vers  la  terre,  jamais  il  n'apparaît 
vulgaire  ou  grossier.  La  vulgarité  n'appartient  qu'aux  civilisés;  la  banalité  est  la  fleur  de  la 
civilisation.  Stoïque  dans  le  malheur,  à  la  faim,  à  la  misère  il  oppose  son  fatalisme  et  courbe  la 
tête.     Et  dire  que  l'on  voudrait  transformer  ces  gens  en  électeurs.     .     .     . 

Chef  de  grande  allure,  serviteurs,  cavaliers,  fellah  m'apparaissaient  dans  leur  atmosphère,  dans 
la  nature  qui  leur  convient,  sous  la  tente  où  ils  vivent,  en  une  fin  de  journée  où  mes  sensations 
s'affinaient  délicieusement. 

Les  tentes  avaient  été  dressées  sur  un  plateau  d'où  le  regard  embrassait  un  cirque  immense  dont 
le  ciel  paraissait  être  la  voûte.  La  tente  du  caïd  est  faite  de  bandes  parallèles,  à  trois  couleurs 
alternées,  où  le  noir,  le  blanc  et  l'ocre  s'accordent  en  tons  austères  sous  les  feux  du  soleil  couchant. 
A  l'intérieur,  des  tapis  de  haute  laine,  où  dominent  le  bleu  et  le  rouge,  sont  jetés  sur  le  sol  et 
suspendus  en  forme  de  parois.  A  côté,  des  tentes  plus  modestes  et  plus  basses,  formées  de  bandes 
noires  et  roses,  mais  toutes  de  lignes  gracieuses,  comme  si  quelque  artiste  avait  présidé  à  la 
composition  des  couleurs,  à  l'assemblage  des  tons  et  à  la  structure  de  ces  habitations  si  légères.  Et 
plus  que  jamais  je  retrouvais  en  ces  tentes  le  symbole  de  l'indépendance,  de  la  vie  errante  et  des 
migrations  vers  les  lointains  mystérieux. 
LA  vie  errante  Pour    donner    plus    de    force    à    ces    impressions,    la    nature    semblait    s'agrandir,    et    l'espace    de    plus 

en  plus  vaste  s'ouvrait  devant  nous.  Les  montagnes  et  les  nuages,  après  la  vive  coloration  des  derniers  rayons 
du  soleil,  paraissaient  flotter  dans  des  vapeurs  nacrées  ;  du  sol  montaient  des  fumées  lentes.  La  ligne 
d'horizon  n'existait  plus,  et  la  plaine,  sur  les  bords  extrêmes,   se  confondait  avec  le  ciel. 

Devant  nous,  passa  de  l'est  à  l'ouest  une  longue  file  de  chameaux,  pendant  qu'une  étoile,  une 
seule  étoile,   d'une    grandeur    et    d'un  éclat    inconnus    sous    nos    latitudes,  s'allumait    dans  le   ciel.      D'où 


venait,  où  allait  donc  cette  caravane  en  ce  pays  fantastique  où  la  réalité  devenait  l'illusion  et  le 
rêve?  N'était-ce  pas  là  l'image  et  la  vision  de  la  marche  vers  l'étoile,  de  l'aspiration  vers  l'idéal 
jamais    atteint  ? 

Autour  de  nous  des  amas  de  bois  brûlaient  avec  des  crépitements  secs,  et  les  fumées  épaisses 
étaient  coupées  de  flammes  subites. 

Le  caïd  Si  Abd-el-Kader  nous  convia  à  la  diffa  qu'il  avait  fait  préparer  pour  nous,  et  nous 
pénétrâmes  sous  la  tente.  Les  plats  alors  se  succédèrent  copieux,  épicés  et  sucrés:  amoncellement 
de  victuailles,  sauces  compliquées,  moutons  entiers  rôtis  en  plein  air,  gâteaux  délicats,  sucreries 
savantes.  Telles  devaient  être  les  homériques  ripailles  que  faisaient,  en  leur  manoir,  seigneurs,  vassaux 
et  féaux  sujets.  Des  serviteurs  apportèrent  d'abord  la  "chorba,"  bouillon  onctueux  et  gras,  relevé 
par  une  pointe  d'acidité:  puis  le  "  hamis,"  ragoût  de  viande  d'un  goût  nouveau  à  cause  de  la  sauce 
dans  laquelle  on  a  fait  mijoter  longtemps  des  abricots  et  des  dattes;  après  le  hamis,  des  poulets 
qui  furent  suivis  du  "  couscoussou,"  piqué  de  raisins  secs  et  de  lupins  et  dressé  en  dôme  blond 
sur  un  vaste  plat  en  bois,  et  enfin  le  "  m'chouï,"  qui  est  l'inévitable  couronnement  de  cette  épopée 
culinaire.  Le  m'chouï  est  le  mouton  rôti.  C'est  le  mets  des  races  primitives,  ce  devait  être  le 
régal  des  guerriers  et  des  preux  chevaliers.  On  choisit  dans  le  troupeau  un  mouton,  jeune,  gras  et  dodu; 
on  le  ligotte,  on  le  couche  à  terre  et  d'un  coup  on  lui  tranche  la  carotide.  En  un  clin  d'œil,  l'animal 
est  vidé,  dépouillé,   transpercé  d'une   broche  primitive  en  bois  et   place  devant   un   feu  vif. 

A  l'aide  d'un  couteau  bien  affilé,  on  lui  fait  sur  la  peau  des  estafilades  légères  et  peu  profondes 
que  l'on  arrose  abondamment  de  beurre  qui  se  fond  et  pénètre  dans  les  chairs.  Sous  l'action  du 
feu,  le  derme  prend  une  teinte  dorée  et,  loi-, pie  le  cuisinier  juge  que  la  cuisson  est  suffisante, 
l'animal    est    présente,    en    grande    pompe,    aux    hôtes    reunis.      Je    dois    avouer    que    l'aspect    du    mouton 


est    loin     d'être      réjouissant  :      ses 
lèvres    brûlées     se     sont     rétractées     en     une 
langue    tuméfiée.    Il    ne    faut    pas    hésiter  : 
derme  que  l'on   arrache  en   fines  lamelles, 
de   choix. 

Après     les    remerciements    dus    à    la 
noble    caïd,    chacun    prit     ses    dispositr 
mais  suffisant. 

Au    dehors  la    nuit    était     belle,    le 
chées  les  unes  des  autres  qu'elles  donnaient 
Des  feux  trouaient  toujours  delueurs   rouges 
silence;  si  toutefois  on  peut  désigner  ainsi 
frémissements  légers,  d'aériennes  vibrations, 


yeux     ternes    giclent    lamentablement     hors    des    orbites;      les 


sorte  de  rictus  et,  entre  les  dents  en  saillie,  pend  la 
entre  le  pouce  et  l'index  on  pince  le 
croustillantes,  ma  foi.  Ce  sont  les  morceaux 

générosité  et  à  la  cordialité  de  notre 
pour  passer  la  nuit  dans  un  confort  relatif, 

constelle  d'étoiles  innombrables,  si  rappro- 
la  sensation  d'une  poussière  dediamant. 
la  profondeur  de  la  nuit;  puis  ce  fut  le 
le  silence  que  l'on  entend,  silence  fait  de 
échos  affaiblis  de  la  symphonie  astrale. 


LA     DIFFA. 


LA     NUIT. 
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AÏN-  H  ADJ  EL. 


A  6  heures  du  matin,  tout  le  monde  était  debout.  Le  ciel,  sans  éclat,  était,  par  places,  voile  de 
nuages  légers.  A  l'orient,  de  larges  bandes  dorées  se  teignaient  de  pourpre;  et  à  mesure  que  le  soleil 
s'élevait  sur  la  ligne  d'horizon,  les  monts,  les  collines  et  les  ondulations  de  terrain  passaient  du  gris  au 
violet  tendre  et  au  rose  foncé,  couleurs  barrées  d'ombres  veloutées:  et  toujours,  devant  soi,  on  avait  la 
vision  ou  l'illusion  d'un   pays  sans  bornes,   se  prolongeant  dans  des  vapeurs  lointaines. 

Sur  les  tentes  s'accrochait  par  lambeaux  une  fumée  lourde  qui,  balancée  d'abord  par  la  brise 
matinale,  finissait  par  s'éparpiller  dans  l'air  en  menues  franges.  De  la  cendre  des  feux  à  demi  éteints 
des  spirales  bleuâtres  s'élevaient  doucement:  quelques  chèvres  et  des  bourriquots  paissaient  une  herbe 
rare;  les  chevaux,  tout  prêts  et  fringants  sous  leur  harnachement,  avaient  déjà  des  piaffements 
d'impatience. 

A  mesure  que  le  soleil  montait  dans  le  ciel,  les  brumes  se  volatilisaient;  l'atmosphère  était  si 
pure  en  cette  immensité,  que  1rs  sons  les  plus  lointains,  les  appels  des  bergers,  les  cris  des  nomades 
étaient  nettement  perçus  et  que  les  silhouettes  des  hommes  et  des  animaux  avaient  des  proportions 
fantastiques.  Des  chameaux,  qui  se  suivaient  avec  leur  habituel  balancement  d'arrière  en  avant, 
apparaissaient  comme  des  bêtes  apocalyptiques. 

La  diligence,  la  monstrueuse  voiture  dans  laquelle  nous  nous  entassions  avait  piteuse  mine: 
Ln  ce  cadre  grandiose,  où  tout  est  en  harmonie,  l'homme  élégant  et  vigoureux,  le  cheval  fait  pour 
la  chevauchée  rapide,  le  chameau  pour  les  voyages  lointains,  notre  véhicule  faisait  tache;  c'était  un 
abcès  sur  un  corps  sain.  Chacun  reprit  sa  place  habituelle  dans  la  roulotte:  notre  cocher,  d'un  coup  de 
fouet  en  huit,  donna  le  signal  du  départ  et  les  chevaux  prirent  la  direction  d'Aïn-Hadjel,  lieu  choisi 
pour  la  chasse  au    faucon. 

A  quelque  distance  du  bordj,  sur  un  plateau  élevé,  Si  Abd-el-Kader  ben  M'hamed,  son  fils,  son 
neveu,  un  caïd  du  voisinage,  quelques  officiers,  des  cavaliers  indigènes,  imites  et  serviteurs,  chasseurs  et 
rabatteurs  de  gibier,  s'étaient  groupés  pour  nous  recevoir.  Suivant  la  coutume,  de  la  troupe  se 
détachèrent  des  cavaliers,  deux  par  deux,  botte  a  botte,  épaule  contre  épaule,  et  se  précipitèrent  avec 
des  envolées  de  burnous  et  des  appels  gutturaux.  A  20  mètres  de  nous,  nous  faisant  face,  ils  tiraient 
un  coup  de  fusil  et  viraient  avec  la  même  allure  suivant  une  courbe  de  court  ravon.  ("'était  toujours  la 
même  fantasia,  offerte  aux   botes  comme  un   suprême  honneur. 


LE     LEVER 

DU     JOUR 

À    SIDÏ-AISSA. 


L'ARRIVEE. 
NOUVELLE 
FANTASIA. 
LES  DEUX 
SORCIÈRES. 
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Soudain,  sortant  de  je  ne  sais  où,  deux  vieilles  sorcières  en  haillons  se  dressèrent  devant  nous  ; 
l'une  avec  des  yeux  clos  à  la  lumière,  une  bouche  édentée,  un  visage  parcheminé,  l'autre  avec  des  yeux 
papillotants  et  un  museau  de  fouine.  Aux  coups  de  fusil,  au  bruit  du  galop  des  chevaux 
quadrupédant  et  sonore  sur  le  sol  sec,  elles  mêlèrent  leurs  stridents  "you-you."  Cris  de  joie  ou 
glapissements  d'hyène  en  quête  de  proie?  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  crus  voir  deux  mauvais  génies 
protestant  à  leur  façon  contre  la  présence  d'intrus  profanes  et  inharmonieux.  .  .  .  Plus  que  jamais,  en 
effet,  par  notre  accoutrement,  nos  allures,  notre  véhicule,  nous  paraissions  altérer  la  grande  synthèse 
des  choses. 

Une  aumône  rapidement  donnée,  un  geste  impérieux  écartèrent  les    vieilles    qui    disparurent,   comme 
par  enchantement,  derrière  un  accident  de  terrain. 
aïN-Hadjel.  Nous  rejoignîmes  la  petite  troupe.     Nous  étions  à  Aïn-Hadjel,  situé  à  16  kilomètres  de  Sidi-Aïssa. 

Aïn-Hadjel  est,  dans  le  sud,  un  point  d'arrêt  pour  les  troupes  en  campagne.  On  l'a  choisi  parce 
qu'il  y  a  une  source  dans  le  voisinage,  un  plateau  spacieux  pour  le  campement,  et  une 
colline  d'où  la  vue  s'étend  au  loin,  et  qui  peut  devenir,  le  cas  échéant,  un  poste  d'observation.  De  ce 
point  culminant  on  aperçoit  le  pays  des  oulad  Ali  ben  Daoud,  des  Adaoura  Gueraba  et  des  oulad 
Moktar. 

L'autorité  militaire  y  a  fait  construire  un  bordj  clos  de  hautes  murailles,  dans  lequel  se  trouvent 
trois  chambres  et  une  écurie.  Autour,  c'est  la  solitude,  le  prolongement  infini  des  terres  jaunes, 
sablonneuses,  mouchetées  de  touffes  d'alfa. 

Tout  était  déjà  préparé  pour  le  déjeuner  et  disposé  pour  la  chasse  au  faucon.  Des  tentes,  les 
belles  tentes  du  sud,  s'érigeaient  déjà  avec  leurs  lignes  harmonieuses  et  leurs  bandes  à  deux  couleurs 
alternées  où  le  noir  et  le  rouge  s'accouplent  si  bien.  C'est  le  complément  parfait  du  décor.  En 
groupes,   ou  sur  une  ligne,  les  chevaux  étaient  entravés.     De  grands  feux  s'allumaient  çà  et  là. 

Quelques   moutons,   victimes   destinées   au   déjeuner  du  matin  et  au  repas  du  soir,  étaient  attachés  à 
des  piquets. 
faucons  Adosses    à    leurs    selles    et    au    mur    du   bordj,    les  fauconniers  se  tenaient  à  l'écart,  indifférents  à  ce 

ET  qui  se  passait  autour  d'eux. 

fauconniers.  A  quelques  pas,    le  long  d'un    bâton    sur    deux    pierres,  les    sept  faucons  de    l'équipe  étaient  perchés, 

sous  la   lumière  crue,   coupée  d'ombres  claires. 

Au  repos,  entravés  avec  des  attaches  en  laine  et  de  fines  lanières  en  filali,  les  oiseaux  avaient  la 
tête  recouverte  de  leur  capuchon  "  kembid  "  en  cuir  rouge  brodé  d'or  et  surmonté  d'un  petit  macaron 
pointu. 

C'est  l'équipe  gracieusement  prêtée  au   caïd  par  le   bach-agha  des   oulad   Naïl. 

A  notre  approche,  le  vieux  fauconnier  du  Bach-Agha,  s'étant  levé,  prit  un  faucon,  "thayer,"  le 
débarrassa  de  ses  entraves  et  de  son  capuchon  et  le  plaça  sur  sa  main  gantée  du  "  guefass  "  (le  gant 
du   fauconnier). 

L'homme  et   l'oiseau  nous  apparurent  alors   avec   toute    leur   noblesse. 

Le  faucon  est  bien  l'oiseau  de  combat,  armé  pour  la  lutte  et  l'attaque  soudaine.  Il  est  à  la  fois 
élégant  et  fort.  Son  bec,  quoique  petit,  est  acéré  comme  des  cisailles  ;  ses  yeux,  ronds,  au 
regard  fixe  et  cruel,  sont  cerclés  d'or  ;  ses  ailes  éployées  donnent  un  sentiment  de  force  étonnante  ; 
ses    griffes  jaunes,    dures    comme    de   l'acier    trempé,   pointues   comme    l'extrémité   d'un    stylet,  pénètrent 
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AÏN-HADJEL.       FAUCONS     ET     FAUCONNIERS. 

Vdossés  à   leurs  selles,  les  fauconniers  se  tenaient  à   l'écart V  quelques   pas,   le  long  d'un    bâton 

place,  sur  deux   pierres,  les  sept  faucons  étaient  perchés  sous  la  lumière  crue  coupée  d  ombres  claires.     .     .     . 
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au  premier  choc  dans  les  chairs  pantelantes  de  la  victime  ;  le  plumage  est  d'un  gris  clair  sur  le  dos 
et    les  ailes,   d'un   blanc  moucheté  sur  le  ventre. 

Il  a  grand  air  sur  le  "  guefass  "  du  vieux  fauconnier  qui,  depuis  quarante  ans,  vit  avec  ses  faucons, 
sait  les  capturer  et  les  dresser,  leur  rend  la  liberté  à  Tépoque  des  amours  et  des  accouplements  et  les 
reprend  lorsque  le  maître  prépare  ses  grandes  chasses.  On  sent  que  le  fauconnier  est  fait  pour  ces 
oiseaux  et  que,   par  adaptation  et  par   habituel   contact,   il  a  fini   par   leur   ressembler. 

C'est  un  homme  de  soixante  ans,  haut,  sec,  nerveux,  de  gestes  rares,  de  parler  bref,  au  nez 
crochu,  à  l'œil  dur  et  fixe.  Son  regard,  comme  celui  du  faucon,  semble  scruter  les  profondeurs  de 
l'air,    en   quête  de  la  proie. 

Au  mois  d'octobre,  le  fauconnier  part  sur  son  cheval  et  se  dirige  vers  les  régions  où  il  a  le  plus 
de  chance  de  trouver  des  faucons.  Il  emporte  avec  lui  des  perdrix  ou  des  pigeons  vivants.  Le  volatile 
est  étroitement  revêtu  d'un  filet  en  crins  de  cheval,  d'où  émergent  seulement  les  pattes  et  les  ailes. 
Au  filet  est  attaché,  par  une  longue  ficelle,  un  poids  léger  qui  n'empêche  pas  la  perdrix  de  voler  à  une 
certaine  hauteur  et  de  donner  à  son  ennemi  l'illusion  d'une  proie  libre.  Des  qu'un  faucon  est 
signalé,  la  victime  est  lâchée;  et  sur  elle  fond  l'oiseau  de  proie  dont  les  griffes  incurvées  s'empêtrent 
dans  les  mailles  invisibles  du  filet.  Le  fauconnier  s'empare  du  captif  qu'il  s'empresse 
d'encapuchonner.  L'opération  est  répétée  jusqu'à  ce  que  l'équipe  des  oiseaux  chasseurs  soit  au 
complet. 

C'est  ainsi  que  l'on  faisait  au  moyen  âge.  A  cette  époque  on  leur  cousait  les  paupières  (on  les 
cillait)   et,   après  la  première  période,   on  les  dessillait. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  domestication  de  l'oiseau  soit  complète  et  que  l'on  se  donne  beaucoup 
de   peine  pour   l'apprivoiser. 

Le  fauconnier  l'habitue  autant  que  possible  à  sa  personne,  à  sa  voix  et  à  son  cri  d'appel  ;  et,  après 
quelques  jours  de  captivité,  il  lance  devant  lui  un  lapin  auquel  il  a  cassé  une  patte.  Le  faucon  fond 
sur  cette  proie  facile  et  s'en  repaît.  Tente-t-il  de  s'éloigner  ?  l'Arabe  pousse  un  cri  spécial,  agite  au- 
dessus  de  sa  tête  les  débris  du  gibier  et  il  est  rare  que  l'oiseau  ne  revienne  pas.  Il  importe  surtout 
de  ne  pas  le  nourrir  indistinctement  avec  la  première  viande  venue  ;  il  doit  vivre  du  produit  de  sa 
chasse.  En  somme,  il  ne  faut  pas  engraisser  le  faucon  et  l'empâter  dans  la  bonne  chère,  mais  tenir 
toujours  en    éveil   ses  instincts   carnassiers. 

Pour  plusieurs  raisons,  le  grand  chef,  quels  que  soient  son  faste  et  ses  richesses,  donne  l'ordre  de 
lâcher  ses  faucons  à  la  fin  du  mois  de  mars.  C'est  l'époque  des  accouplements,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  D'autre  part,  l'entretien,  la  nourriture  d'une  équipe  complète  de  ces  oiseaux,  la  solde  des 
fauconniers  non  seulement  entraînent  à  des  frais  élevés,  mais  deviennent  trop  souvent  l'occasion  de 
dépenses  plus  coûteuses  encore.  Les  fêtes  cynégétiques,  exigeant  beaucoup  de  peine  et  d'argent, 
deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Les  invités  de  marque,  les  cavaliers,  rabatteurs,  chameliers  chargés 
du  transport  des  tentes,  et  fauconniers  sont,  pendant  plusieurs  jours,  eux  et  leurs  bêtes,  hébergés  et 
nourris  par  les  "  djouad  "   (grands  chefs). 

On  chasse  avec  les  faucons  l'outarde,  le  héron,  la  gazelle  et  le  lièvre.  Aussitôt  que  l'outarde 
"  habbara  "  est  signalée,  on  la  pousse  vers  le  fauconnier.  Dès  qu'elle  a  pris  son  vol,  on  lâche  le 
faucon  qui  s'élève,  fond  de  haut,  la  saisit  dans  ses  serres  et  se  laisse  choir  avec  elle  sur  le  sol.  Quant 
au  héron,    il  a    l'habitude  de  faire,  dans  sa    fuite,  un  long    circuit  ;     le   faucon  alors,    avec  un  flair  et  une 
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expérience    extraordinaires,     suit    le    rayon    du    cercle 


S'agit-il    de  la  gazelle  ?    le    faucon    s'élance  sur    elle  et 


que    décrit    le    héron    et    le    rencontre    fatalement, 
lui    crevé    les    yeux.     C'est    grâce    à    ces    instincts 
développés,    à    sa    force,  à    son  regard  perçant  que    cet    oiseau    est   devenu    l'auxiliaire    précieux  du    grand 
chef,    qui  rappelle  souvent  le  seigneur  de  l'ancienne  féodalité. 

Nous  admirâmes  pendant  quelques  instants  encore  l'oiseau  qui  allait  être  le  principal  acteur  et  le 
héros  de  la  chasse  et  nous  répondîmes  à  l'appel  de  notre  hôte  qui  nous  conviait  au  déjeuner. 

Ce  fut  la  même  série  de  plats  arabes,  servis  avec  le  même  cérémonial,  mangés  suivant  la  mode 
indigène. 

Apres  quoi,  chacun  choisit  sa  monture,  et,  dans  le  cadre  le  plus  grandiose  qui  fût,  la  troupe  se 
mit  en  marche,  précédée  par  le  caïd,  superbe  d'allures,  et  par  le  fauconnier.  Celui-ci,  monté  sur  un 
petit  cheval  nerveux,  agile,  de  formes  admirables,  avait  juche  le  faucon  sur  son  haut  turban.  Le 
cheval,  mû  comme  par  un  ressort,  bondissait  sur  place  :  l'oiseau,  pour  se  tenir  en  équilibre, 
déplovait  ses  ailes:  cimier  vivant,  il  donnait  au  cavalier  l'apparence  d'un  guerrier  fantastique  du 
Walhalla. 

A  côté  de  lui,  Si  Abd-el-Kader,  grave,  presque  austère,  tenait  l'oiseau  sur  son  gant.  Tel  le  seigneur 
du   moyen  âge  dont  il  était,   à  ce  moment,  la  personnification   parfaite. 

Cependant  les  rabatteurs,  les  uns  derrière  "les  autres,  contournaient  la  colline 
pour    ramener  les  lièvres  dans  le  champ  d'action. 

Voici  «pie  l'on  aperçul  tout  a  coup  un  lièvre  dévalant,  par  sauts  rapides,  à 
travers  les  haute-  touffes  d'alfa,  et  ne  montrant  que  son  derrière  orné  de  sa 
houppette  blanche. 

Lu  un  clin  d'œil,  les  faucons,  décapuchonnés  et  lâchés,  s'élevèrent,  puis, 
après  une  seconde  d'hésitation,  se  précipitèrent  comme  un  trait  sur  le  lièvre, 
pour  l'étourdir  à  coups  d'aile,  lui  crever  les  yeux  avec  leur  bec  et  lui  déchirer  le 
corps  de  leurs  griffes.  Ce  ne  fut,  sur  le  sol,  qu'une  masse  confuse  d'ailes  agitées, 
de  poils  arraches  et  envolés!  Comme  une  trombe,  les  cavaliers  s'étaient  précipités 
en  avant,  pour  arracher  le  gibier  à  la  plus  affreuse  des  curées;  et,  maigre  la 
promptitude  de  l'élan,  ils  n'enlevaient  des  serres  terribles  qu'une  pauvre  loque 
lacérée  et  écharpée  d'où  le  sang  s'égouttait,  d'où  s'échappaient  les  entrailles. 

Une  sorte  de  folie  sanguinaire  s'était  emparée  de  tous,  des  novices  et  «les 
vétérans.  Le  barbare,  le  primitif  qui  sommeille  en  chaque  homme,  s'était  réveillé: 
la  griserie  du  plein  air  troublait  les  cervelles-;  et.  cédant  à  cette  fougue,  les  plus 
timide-  donnèrent  de  l'éperon  dans  les  liane-  îles  chevaux  pour  suivre,  en  une 
course  folle,  le  fauconnier  dont  le  mobile  cimier  semblait  être  le  symbole  de  la 
destruction  et  du  carnage  ! 

Il    arrivait    que    le    lièvre    avisé    parvenait    â    éviter    le    choc    des    faucons    par 
d'habiles  ricochets  et  une  savante  stratégie.     Les  oiseaux,  qui  avaient  heurté  le  sol 
avec  violence,  s'élevaient  de  nouveau,  tournaient   en  des  cercles  concentriques  pour 
retrouver  la  trace  du  fugitif.     .     .     . 
En   trois  ou  quatre    heures,    on    prit   plusieurs    lièvres.      Apre-   chaque  capture,  les  faucons  tournaient 
un    instant,    puis,     avides    de    liberté,     semblaient    vouloir    s'éloigner     pour    ne    plus    revenir  ;     mais    le 


LA    CHASSE. 
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fauconnier  ramenait   vite   auprès  de   lui  les   oiseaux   en   agitant  la  dépouille   du  lièvre  et  en   poussant  son 
cri  d'appel. 

La  chasse  terminée,  on  tourna  bride  et,  au  petit  trot,  on  revint  vers  le  campement. 
LE    RETOUR.  On    avançait    dans    un    cirque    sans    fin,    sous    un    ciel    de    féerie,    d'un    bleu    pâle    sous  la  voûte    qui 

LE    SOIR.  s'abaissait    vers  l'horizon    en    teintes    dégradées    jusqu'au    violet    fauve,  avec    les    bords    extrêmes    frangés 

de    longs    nuages    calmes,    léviathans    colorés    de    rose,    masses    floconneuses    ourlées    de    sang  vermeil,  ou 
iceberg  figés  dans  l'immensité. 

Le  soleil  descendit  majestueusement  derrière  les  nuages  dont  les  contours  se  teignirent  de  pourpre, 
en  une  sorte  d'apothéose,  puis  les  tons  s'atténuèrent,  se  noyèrent  peu  à  peu,  et  la  première  étoile  s'alluma 
dans  le  ciel  pur. 

De  longues  gerbes  de  flammes,  s'éparpillant  en  paillettes  d'or,  en  bouquets  de  gemmes  ignées, 
s'empanachant  de  torsades  de  fumée,  éclairaient  l'animation  du  camp  et  les  derniers  préparatifs  du 
repas  du  soir  et  du  coucher. 

Un  dernier  mouton  bêlait  encore.  On  l'entraîna  près  d'un  foyer;  et,  pendant  que  deux  hommes 
lui  maintenaient  la  tête  et  les  pattes,  un  troisième,  d'un  coup  sec,  lui  ouvrit  la  gorge.  De  lueurs 
brutales,  la  flamme  éclairait  le  tableau;  le  sang  qui  s'épandait  sur  le  sol  ressemblait  à  des  coulées  de 
rubis.  Les  hommes  qui,  le  couteau  aux  dents  et  les  mains  rouges,  se  démenaient  pour  dépecer  la  bête, 
ressemblaient  aux  acteurs  d'une  scène  démoniaque.  Dans  les  alternatives  de  lumière  crue  et  d'ombre 
profonde,  un  éclair  brillait  sur  les  lames,  une  flamme  s'allumait  dans  les  regards,  et  les  saillies  et  les 
lignes  de  visages  sataniques  s'accusaient  sinistrement. 

Dans  la  nuit,  on  voyait  confusément  les  entassements  de  selles,  les  rangées  de  chevaux  et  de  mulets 
entravés.  En  un  coin,  les  faucons  encapuchonnés  demeuraient  inertes.  Près  d'eux  un  lièvre,  les  yeux 
crevés  et  la  gorge  ouverte,  était  encore  secoué  par  des  spasmes  d'agonie.      On  mit  fin  à  son  supplice. 

Le  repas  terminé,  nous  allâmes  nous  coucher  sous  la  tente.  Au  dehors,  on  n'entendait  plus  que 
les  aboiements  des  chiens,  les  ébrouements  des  chevaux,  et  les  chuchotements  de  quelques  serviteurs 
qui  terminaient  leur  besogne. 
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ENTRE     AÏN-HADJEL     ET     BOU-SAÂDA. 

Dis  l'aube,   l'animation  régnait  dans  le  campement. 

Les  étoiles  brillaient  encore  de  tout  leur  éclat;  le  temps  était  pur,  mais  une  bise  aigre  donnait 
une  sensation  de  froid  vif.  Apres  avoir  termine  les  préparatifs  du  départ,  nous  saluâmes  le  caïd,  et  la 
diligence  roula  avec   de   durs  cahots  à  travers  les  ornières. 

Entre  Aïn-Hadjel  et  Aïn-Kerman,  le  terrain  est  accidenté  et  la  piste  mauvaise.  Ce  ne  sont  que 
montées  et  descentes,  tantôt  dans  du  sable,  tantôt  dans  des  terres  détrempées  où  les  roues  de  notre 
voiture  s'enfonçaient  profondément.  Dans  ce  pays  des  oulad  Sidi-Brahim,  qui  fait  face  à  la  plaine  du 
Hodna,    les   mamelons  succèdent   aux    plateaux   suivant  des   pentes   souvent   très  déclives. 

Les  chevaux  avançant  avec  peine,  nous  descendîmes  du  coche  pour  marcher  et  réagir  contre  le 
froid  qui  nous  envahissait.  Le  thermomètre,  a  600  mètres  d'altitude,  marquait,  en  effet,  5  degiés  au- 
dessous  de  zéro;  le  givre  avait  constellé  de  gemmes  les  maigres  touffes  d'alfa  et  de  drinn.  Dans  ce 
paysages  désolé,  sous  un  ciel  pâle,  on  ne  voyait  que  les  ondulations  du  terrain,  un  sol  presque  nu  dont  la 
monotonie  n'était  interrompue  que  par  quelques  pistachiers  sauvages,  et,  de  loin  en  loin,  par  un 
npement  composé  de  deux   ou  trois   tentes  noircies  par  la   fumée,   seuls    indices  de   vie   humaine. 

Après  une  dernière  descente.  Aïn-Kerman  apparut  enfin.  Aïn-Kerman  est  situe  a  5N4  mètres  d'altitude, 
a  94  kilomètres  d'Aumale,  et  a  30  kilomètres  d'Ain- 1  ladjel.  C'est  une  ancienne  oasis  abandonnée.  Le 
site  en  est  pittoresque.  Sur  le  monticule,  au  pied  duquel  une  source  donne  une  eau  abondante,  s'élèvent 
le  bord]  et  quelques  ruines.  Dans  le  ravin  qui  contourne  la  colline,  des  bouquets  de  lauriers-roses  et  des 
palmier-  mêlent  encore  leur  verdure.  Sur  le  bord  de  la  route,  quelques  constructions  servent  d'écuries, 
de  remises,  et  d'habitation.  De  ce  point,  la  vue  s'étend  sur  toute  la  partie  occidentale  du  Hodna,  sur 
ce  vaste  triangle  forme  par  le  chott,  le  massif  des  Haouamed  et  les  collines  des  oulad  Sidi-Brahim. 
C'est  â  la  pomte  sud-ouest  de  ce  triangle  que  se  cache  Bou-Saâda. 

Il  était  n  heures  du  matin,  la  marche,  le  froid  vif  avaient  si  bien  creusé  les  estomacs  (pie  tous 
nos  compagnons  axaient  les  dents  longues  et  criaient  famine.  C'est  dire  que  l'on  fit  honneur  aux 
provisions  étalées  sur  des  banquettes  de  sable,  à  proximité  de  la  source.  Le  café  nous  manquait,  1  e 
si  agréable  dans  la  vie  ordinaire,  si  nécessaire  en  excursion.  On  allait  se  lamenter  sur  le  mode 
mineur,  lorsque  la  Providence  envoya  a  notre  secours  une  brune  tille  d'Espagne  qui  nous  offrit  un 
liquide    très    noir   mais    très    peu    parfume.        Était-ce   du    café?      A   quoi    bon    approfondir?       Il    est    des 


DANS     LE     PAYS 
DES    OULAD 
SIDI-BRAHIM. 


AIN  KERMAN. 
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BOU-SAADA.        LA     KOUBA,     LE     FORT     ET    LA    VILLE. 

Après  avoir  dépassé  l'éperon  du  djebel  el   Bathen,  nous  arrivâmes  enfin  sur  les  dunes  qui  s'étendent 
devant  Bou-Saâda,  et  l'oasis  nous  apparut  dans  la  magie  d'une  cité  de  rêve. 
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sujets  que  l'on  ne  doit  effleurer  que  des  lèvres.  Nous  fîmes  mieux  :  le  café  fut  effleuré  et  même 
absorbé.  La  foi  sauve  !  Des  félicitations  et  des  remerciements  furent  prodigués  à  la  piquante  Ascension 
dont  la   belle    humeur   égayé    la    tristesse    du    caravansérail. 

A  partir  d'Aïn-Kerman,  on  franchit  un  petit  désert  où,  entre  les  pierres  et  les  éboulis  de  rochers, 
poussent  à  foison  des  roses  de  Jéricho  qui  s'épanouissent  subitement  sous  l'influence  de  l'humidité. 
A  cette  solitude  d'une  grande  mélancolie  je  donnerai  le  nom  de  désert  de  la  "  tortue  "  à  cause 
d'une  roche  qui  a  l'apparence  d'une  gigantesque  carapace. 

Quelques  instants  après,  nous  sortions  de  cette  nature  désolée,  de  ces  mamelons  et  de  ces 
collines,  pour  aboutir  à  la  plaine  et  contourner  le  massif  montagneux  des  oulad  Sidi-Brahim.  Par  un 
contraste  subit,    le   décor    se  développa    dans    toute    sa  splendeur. 

A  droite  s'élèvent  des  montagnes  presque  parallèles,  s'allongeant  de  l'ouest  à  l'est.  Le  sommet 
en  est  constitué  par  une  surface  plane  soutenue  par  des  murailles  rocheuses  semblables  à  des  remparts. 
L'une  d'elles,  isolée,  de  forme  presque  rectangulaire,  s'appelle  "  le  billard  du  colonel  Pein." 

Apres  avoir  dépasse  l'éperon  du  djebel  El-Bathen,  nous  arivâmes  enfin  sur  les  dunes  qui  s'étendent 
devant  Bou-Saâda,  et  l'oasis  nous  apparut  dans  la  magie  d'une  cité  de  rêve.  D'Aïn-Hadjel  à  Bou-Saàda 
nous  avions  franchi  70  kilomètres.  Rien,  je  crois,  ne  saurait  rendre  des  sensations  qui  deviennent  si 
subtiles  et  si  affinées,  que  le  coloris  des  mots  ne  les  peut  traduire  ni   peindre. 

La  dune,  couleur  d'or  vierge,  s'élève  en  monticules,  s'épand  en  nappes,  se  dresse  en  petite-  vagues, 
et  semble  défendre  l'accès  d'une  ville  sacrée,  protégée  d'autre  part  par  les  parois  rocheuses  déjà 
teintées  de  rose. 

Sur  les  palmiers,  sur  les  maisons  flottaient  des  fumées  bleuâtres,  et  toute  cette  nature  semblait  être 
imprégnée  de  mélancolie  douce,  dans  un  recueillement  de  prière. 


EN     VUE 

DE 

BOU-SAÂDA. 


Y. 
BOU-SAÂDA. 

Le  commandant  Crochard,  dont  l'obligeance  et  la  courtoisie  furent  si  parfaites,  a  bien  voulu  me 
communiquer  sur  l'histoire  de  Bou-Saâda  quelques  documents,  qui,  naturellement,  ont  leur  place  marquée  en 
cet  ouvrage. 

Chaque  fois  qu'en  pays  arabe  on  veut  se  référer  aux  origines,  l'histoire,  faite  de  traditions,  se  trouve  mêlée 
à  la  légende,  le  merveilleux  au  réel.  Comme  je  ne  suis  pas  historien,  je  me  borne  à  relater,  en  laissant  au 
lecteur  le  soin  de  faire  un  juste  départ  entre  le  fantastique  et  le  vrai. 

Vers  le  VIe  siècle  de  l'hégire,  un  personnage  du  nom  de  Sliman  ben  Rabia,  qui  était  parti  du  Tafilalet, 
séduit  par  le  paysage  et  l'abondance  des  eaux,  s'arrêta  sur  les  bords  de  la  rivière,  à  i  ou  3  kilomètres 
de  la  ville  actuelle,  à  l'endroit  où  est  situe  le  moulin  de  M.  Ferrero.  Il  y  construisit  quelques  demeures 
pour  lui  et  les  siens.     Peu  de  temps  après,  il  y  fut  rejoint  par  Si  Dehim,  originaire  des  environs  de  Médéa. 

Vers  la  même  époque,  un  chel  de  bande  redouté,  Sidi  Tsameur,  entraîné  par  son  humeur  vagabonde  et 
aventureuse,  fit  une  incursion  avec  ses  hommes  dans  la  région  montagneuse  des  oulad  Naïl  qu'il  voulait 
piller.  Il  fut,  parait-il,  détourne  de  ce  dessein  criminel  par  la  volonté  divine.  Oblige  de  s'arrêter  en  route 
pour  reprendre  ses  faucons  qui  s'étaient  enfuis  et  ne  répondaient  plus  à  ses  appels,  il  eut,  pendant  la  nuit,  une 
vision  céleste  et  entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait  de  renvoyer  ses  compagnons  et  de  poursuivre  seul  son 
chemin.  Sidi  Tsameur  courba  la  tête  et  se  rendit  seul  à  El-Aouinet,  où  il  rencontra  Si  Sliman.  Celui-ci, 
ouali  de  Dieu  et  possesseur  de  la  "baraka,"  ne  tarda  pas  à  l'instruire  et  à  le  convertir  au  bien.  Ce  lieu, 
consacré  par  la  présence  du  saint  homme  et  par  la  conversion  de  Sidi  Tsameur,  s'appela  désormais  "  Taïbin" 
(en  arabe,  la  conversion,  de  "  tab  "  se  repentir,  se  convertir).  C'est  encore  le  nom  de  la  plaine  qui  s'étend  en 
aval  de  Bou-Saâda.  De  plus.  Us  indigènes,  désireux  de  perpétuer  ce  souvenir,  donnèrent  à  la  montagne,  au 
pied  de  laquelle  Sidi  Tsameur  avait  égaré  ses  faucons,  le  nom  de  "  Kef  Tiour  "  (la  roche  aux  faucons). 

Les  trois  marabouts  ne  restèrent  pas  longtemps  à  El-Aouinet.  Pendant  que,  suivant  le  cours 
de  la  rivière,  ils  cherchaient  des  terres  fertiles  propres  a  la  culture,  la  femelle  d'un  chacal  sortit  de 
son  trou,  et,  au  lieu  de  fuir  à  leur  approche,  vint  au-devant  d'eux  pour  les  inviter  à  se  fixer  en 
cet    endroit,  qui  est  encore  connu  sous  le  nom  de    "  Diba  "   (diba,  femelle  du  chacal,  "  dib  "    en    arabe). 

Convaincus  par  ce  prodige,  témoignage  de  la  volonté  divine,  ils  n'hésitèrent  pas  à  construire 
en  ce  lieu  des  maisons  pour  eux  et  une  mosquée,  la  Djemaa  El  Assik,  du  nom  de  la  femme  de  Si 
Tsameur.  Autour  de  ce  premier  oratoire  se  groupèrent  d'autres  demeures;  et  c'est  ainsi  que  se  créa 
la  cité  naissante. 
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Désireux  de  donner  un  nom  à  ce  douar,  mais  ne  pouvant  s'entendre,  ils  avaient  résolu  de  s'en  rapporter 
au  hasard,  lorsqu'une  négresse,  qui  suivait  une  caravane,  passa  en  appelant  sa  chienne  "  Saâda  ! 
Saâda  !  "  "bonheur!  bonheur!" 

Le  mot  leur  parut  d'un  bon  augure  et  les  trois  hommes  décidèrent,  d'un  commun  accord,  que 
la   ville    s'appellerait    Bou-Saâda    (le   père    du   bonheur). 

Suivant  une  autre  opinion,  cette  dénomination  proviendrait  de  la  situation  même  de  la  ville,  qui, 
bordée,  d'un  côté,  de  dunes  arides,  adossée,  de  l'autre,  aux  parois  d'une  montagne,  apparaît,  dans  un 
cadre   de   désolation,    comme   la    terre    promise   avec    ses    ombrages   et    ses    eaux   abondantes. 

La  bourgade  ne  tarda  pas  à  prospérer  et  à  s'agrandir,  bien  qu'elle  fût  inquiétée  par  une  tribu  de 
pillards,  les  Bidarna,  d'origine  inconnue,  qui  vivaient  dans  le  djebel  Kerdada  et  auxquels  les 
habitants  de  Bou-Saâda  durent  donner  go  chamelles  pour  acheter  leur  tranquillité.  Les  Bidarna 
disparurent,  en    abandonnant    leur    village    qui    finit    par    tomber    en    ruines. 

De  Sidi  Dehim  descendent  les  Cheurfat,  fraction  actuelle  de  Bou-Saâda;  de  Sidi  Tsameur,  les 
oulad    Sidi    Arkhat,    les  Achacha,  les    oulad    Atiz    et    les   oulad    Hamida. 

Sidi  Azouz,  originaire  des  Laghouat-Ksal,  qui  était  venu  s'installer  auprès  de  sidi  Tsameur,  fut 
le    père   des   Zeroum. 

Enfin  les  Mouamin  descendent  d'un  Saharien  qui,  lui  aussi,  s'était  implanté  à  côté  des  trois 
fondateurs. 

Ces  Mouamin,  après  quelques  luttes  intestines  avec  les  oulad  Sidi  Harkhat,  finirent  par  avoir 
le  dessous;  mais  ils  obtinrent  la  paix  et  s'installèrent  définitivement  dans  le  quartier  de  Bou-Saâda 
qu'ils   occupent   encore   aujourd'hui. 

Les  Français  firent  en  1843  une  première  apparition  à  Bou-Saâda,  mais  sans  y  rester.  En  184g, 
lorsque  Bou  Zian  et  son  lieutenant  Si  Moussa  soulevèrent  les  tribus  du  sud  et  se  fortifièrent  avec 
des  munitions,  des  vivres  et  des  partisans  fanatiques,  dans  l'oasis  .de  Zaatcha  considérée  comme  une 
forteresse  imprenable,  les  habitants  de  Bou  Saâda  et  les  oulad  Naïl  s'agitèrent  d'une  façon  inquiétante. 
Un  marabout  de  Bou-Saâda,  Ben  Chabira,  qui  correspondait  avec  Bou  Zian,  était  parvenu  à  entraîner 
une    notable    partie    de    la  ville. 

"Le  marché,  dit  le  colonel  Pein  dans  ses  lettres  familières,  devint  le  rendez-vous  des  révoltés; 
"ils  y  achetaient,  pour  la  guerre  sainte,  des  armes  et  des  munitions;  partout,  dans  les  rues,  dans 
les   maisons,    on    fabriquait    de   la    poudre.     .     .     ."       On    frappa    un    grand    coup. 

L'assaut,  le  sac  de  Zaatcha,  le  massacre  de  tous  les  révoltés,  la  mort  de  Bou  Zian  et  de  tous 
les  siens  mirent  un  terme  à  l'insurrection.  Epouvanté,  Bou-Saâda  rentra  dans  le  devoir.  Ce  n'est 
pas  sans  émotion  que  je  songe  à  ce  fait  d'armes  si  glorieux  et  que  j'évoque  le  souvenir  de  ceux  qui 
succombèrent,    des   braves   parmi  lesquels  se  trouvait  mon  oncle  Rosetti,    tué   d'une  balle  en  plein  cœur. 

C'est  avec  fierté  que  je  rappelle  ici  les  noms  de  Canrobert,  de  Bourbaki,  de  du  Barrai,  de  de 
Lourmel,  du  général  Herbillon,  qui  commandèrent  les  opérations  en  cette  journée  du  26  novembre  184g. 

Le  colonel  du  Barrai,  à  la  tête  de  ses  troupes  décimées  par  les  balles  et  le  choléra,  s'arrêta  à 
Bou-Saâda,  avant  de  rentrer  à  Sétif.  Le  14  février  1850,  il  y  installa  le  capitaine  Pein  en  qualité  de 
commandant  supérieur  du  cercle  militaire,  avec  une  compagnie  du  38e  de  ligne  et  un  peloton  de  spahis. 
Il  avait  paru  indispensable  de  fortifier  ce  point  stratégique  et  de  soumettre  les  tribus  arabes  à  l'action 
immédiate  et  énergique  d'un  chef  militaire. 
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Le  capitaine  Pein  demeura  à  son  poste  pendant  deux  années  consécutives,  du  14  février  1850  au  13 
février    1S52,  jusqu'au  jour  où  il  passa  au  2e    régiment  de  zouaves. 

Pendant  cette  période,  sa  vie  ne  fut  pas  une  sinécure.  Sur  l'ordre  du  général  de  Mac-Mahon  et 
d'après  les  indications  du  général  Bosquet,  on  commença  la  construction  du  fort;  et  la  direction  de 
ces  travaux  fut  confiée  à  un  capitaine  du  génie  dont  le  nom  devint  célèbre,  au  capitaine  Faidherbe. 
Pein  v  installa  tous  les  services  du  commandement  militaire. 

Entre  temps,  avec  une  infatigable  activité,  le  capitaine  parcourait  le  pavs,  pénétrait  dans  les 
régions  montagneuses,  ramenait  sur  le  marché  de  Bou-Saâda  les  oulad  Naïl,  qui,  par  crainte  de  notre 
autorité    ou    par    naturelle    méfiance,  restaient  confinés  dans  leur  pays  et  se  tenaient  sur  la  réserve. 

Par  sa  fermeté  et  son  infatigable  activité,  il  maintint  ses  administrés  dans  le  devoir,  malgré  toutes 
les  tentatives  faites  par  Mohammed  ben  Abdallah,  chérif  de  Ouargla,  pour  entraîner  dans  un  mouvement 
insurrectionnel  les  tribus  du  sud.  Ce  chérif  d'ailleurs  eut  beau  s'appeler  pompeusement  "  Moul-es-Saa,"  le 
maître  de  l'heure,  il  fut  battu,  à  sept  lieues  de  Biskra,  par  les  chasseurs  d'Afrique  du  lieutenant  Andrieu 
et  ne  se  releva  pas  de  ce  coup  porté  à  son  prestige. 

De  son  côté,  le  capitaine  Pein,  concurremment  avec  M.  Boudeville,  commandant  supérieur  du  cercle 
de  Biskra,  s'opposa  à  la  défection  des  oulad  Athia,  réprima  la  révolte  des  oulad  Sassy  et,  pour  ce  brillant 
succès,  fut  cité  à  l'ordre  du  jour,  le  19  juillet  [852,  par  le  général  Bosquet,  qui  commandait  alors  la 
subdivision  de  Constantine. 

Aux  heures  de  loisir,  il  établissait  la  carte  topographique  de  son  cercle  avec  le  lieutenant  lîoutet, 
du  2-'  régiment  de  la  légion  étrangère,  et  le  sous-lieutenant  Thomassin,  dont  la  carrière  militaire  fut  si 
brillante,  et  enfin,  en  des  lettres  familières,  il  écrivait  ses  impressions  avec  beaucoup  d'humour  et  une 
verve  endiablée.  (Lettres  familières  du  colonel  Pein,  chez  Ad.  Jourdan,  Alger.)  En  ces  récits  se 
retrouvent  les  qualités  de  notre  race:  l'esprit,  la  belle  humeur  et  le  courage  chevaleresque.  Son  nom 
fut  donné,  en   1897,  a  la  place  principale  de   Bou-Saâda. 

Le  commandant   supérieur    Crochard,     par     une    longue    expérience    acquise    en    pays  arabe,    par    une        le    cercle 
connaissance  parfaite  des  mœurs  locales,   est   le  digne  successeur  de   ces  brillants  officiers.  militaire. 

Le    cercle     militaire     qu'il     administre    dépendait    autrefois   de    la    subdivision    de    Sétif:      il   relève      les   tribus. 
aujourd'hui   de   la   subdivision   de   Médéa   et   de   la   division    d'Alger.  LES  oulad 

11  a  une  superficie  de  1,484,725  hectares.  Sur  ce  vaste  territoire,  en  plaines  et  en  montagnes, 
sont  disséminées  21  tribus,  dont  7  font  partie  de  l'annexe  de  Sidi-Aïssa.  Dans  le  cercle  de  Bou-Saâda; 
oulad  Sidi  Brahim,  les  oulad  Gherib,  les  oulad  Sidi  Zian,  les  Roumana,  les  oulad  Sliman,  les  Cheurfat 
El  Ilamel,  les  Messaad,  les  o.  Ali  ben  M'hamed,  les  o.  Khaled,  les  o.  Ameur  Dahra,  les  o.  Ameur 
Guebala,  les  o.  M'hamed  Mebarek,  les  o.  Amara,  dont  l'effectil  s'élève  a  29,820  habitants.  L'annexe  de 
Sidi-Aïssa  comprend  les  Adaoura  Cheraga,  les  Adaoura  Gheraba,  les  o.  Abdallah,  les  o.  Ali  ben 
Daoud,  les  o.  Sidi  Aïssa,  les  Sellamat,  le-  o.  Sidi  Hadg  o-.  soit  un  efîectii  de  20,822  habitants:  et, 
dans   l'ensemble,    une   population    totale   de   56,237    indigène-. 

Les   Arabe-  i|ui  vivent  dans  la  région    montagneuse  sont  confondus  sous    la    dénomination  commune 

d'oulad    Naïl.       Les    monts    de-    oulad    Naïl,    prolongement    géographique    des    monts    des    ksour    et    du 

djebel    Amour,    s'étendent    dans    le    département     d'Alger,    au    sud    de-     Haut-    Plateaux.         Leur    altitude 

ima  esl  de   1500  mètres  et   le  djebel   Bou-Khaïl  semble  en  être  le  noeud  central.     Les  oulad  Naïl  sont 

de-  montagnards  vigoureux,  de-  marcheurs  infatigables   et   de-  guides  excellents.     Pendant   la   période  de 
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La  ville  est  construite  sur  une  colline  et  s'étend  en  un  amphithéâtre  incliné  vers  l'oasis. 
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sécheresse,  ils  descendent   dans  le   pays  plat  de  Mahaguen,   sur  les  bords  du   chott  du  Hodna  ou  dans  le 
Tell   pour   faire   pâturer   leurs   bestiaux. 

Leurs  femmes,  qui  ont  une  réputation  de  légèreté  excessive,  sont  les  victimes  d'une  légende  :  on 
raconte  que  les  femmes  de  ces  tribus,  aussitôt  après  leur  nubilite,  vont  de  douar  en  douar,  de  ville 
en  ville,  en  quête  d'amours  faciles  et  de  bénéfices  rémunérateurs  ;  et  que,  leur  dot  constituée,  elles 
rentrent  dans  leur  tribu  où  elles  trouvent  un  mari.  Chez  les  Arabes  eux-mêmes,  "  Naïlia  "  (femme  des 
oulad  Naïl)  et  "  Sadaouïa  "  (femme  des  oulad  Saad  ben  Salem)  sont  les  synonymes  de  "filles  de 
mauvaise  vie."  Ce  n'est  qu'une  légende  !  Il  v  a  dans  ces  tribus  de  bonnes  épouses  et  des  femmes  fidèles 
avec  lesquelles   les  gens  de    Bou-Saâda   se    marient    volontiers. 

En  voici  une  preuve  :  les  filles  qui  ont  commencé  à  se  livrer  à  la  débauche  rentrent  rarement  dans 
la  tribu  et  continuent  à  alimenter  les  couvents  spéciaux  qui  leur  sont  attribués  à  Bou-Saâda,  à  M'Sila, 
à    Biskra   et   dans  les   autres   villes   du   sud. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  oulad  Naïl  n'ont  pas  une  confiance  exagérée  dans  la  vertu  et  la  fidélité  de 
leurs  femmes  qu'ils  appellent  "  chouatin"'  (des  coquines)  ;  et,  quand  ils  sont  obligés  de  s'absenter,  ils  les 
placent  sous  la  surveillance  d'un  oncle,  d'un  frère  ou  d'une  vieille.  En  général,  elles  ne  sont  pas 
jolies.      Les  rudes  travaux  auxquels  elles  se  livrent  ont   vite  altéré  leur  visage  et  déformé  leur  corps. 

Bou-Saâda  est  situé  au  sud-ouest  du  Hodna,  au  pied  des  contreforts  de  ces  montagnes,  à  578  mètres        altitude. 
d'altitude,    à   200    kilomètres    â  vol    d'oiseau    du    littoral.        Maigre  cette     altitude,    la   température    y    est  climat. 

beaucoup  plus  élevée  que  dans  d'autres  régions  placées  sous  le  même  parallèle.  habitants. 

La  ville,  située  entre  deux  chaînes  de  collines  rocheuses  à  parois  lisses,  orientées  du  sud-ouest  au 
nord-est,  reçoit,  pendant  l'hiver,  les  vents  du  nord-est  froids  et  secs  ;  et,  en  été,  du  sud-ouest,  un  vent 
chaud  et  étouffant  qui  souffle  parfois,   durant  des  semaines  entières,  avec  une  extrême  violence. 

Pendant  quatre  mois  d'été,  Bou-Saâda,  entre  ces  murailles  et  les  dunes  surchauffées  par  un  soleil 
implacable,  se  trouve  comme  dans  un  four  et  le  thermomètre  s'y  maintient  entre  40  et  42  degrés, 
quand   il   ne  monte    pas   jusqu'à  47  degrés.       L'air  y  est  relativement   sec. 

Les  pluies  sont  rares.     Le  pluviomètre  n'y  accuse  qu'une  moyenne  de  250  millimètres. 

Il  y  a  quelques  violents  orages,  surtout  à  la  tin  de  la  saison  chaude.  Les  autres  phénomènes, 
brouillard,  Lrrèle.  gelée,  sont  exceptionnels.     L'hiver   v  est  vraiment  délicieux. 

La  ville  arabe  est  divisée  en  six  quartiers  dont  quelques-uns  ont  conservé  les  noms  des  fondateurs 
ou  des  premières  tribus  qui  plantèrent  leurs  tentes  ^ur  les  bords  île  l'oued  :  les  Mouamin,  les  o.  Zéroum, 
les  o.  Hameida,  les  o.  Sidi  Arkhat,  les  o.  Assik  et  le 

Le  dérider  recensement  donne  pour  la  population  agglomérée  de  Bou-Saâda  5,595  habitants,  se 
répartissant  ainsi  : 

Français 

Européens  étrangers  ... 

Arabes    ... 

Tunisiens-Marocains    ... 

Israélites 

La  partie  française  est  composée  de  militaires,  de  quelques  fonctionnaires,  de  rares  commerçants  ou 
industriels  ;  l'élément  étranger,  de  Maltais,  d'Espagnols  et  d'Italiens.  Les  Arabes  sédentaires  sont  artisans 
ou    horticulteurs  ;    beaucoup  croupissent  dans    l'inaction   et    dans   la   misère   et  sont    presque   tous  atteints 
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de  maladies  contagieuses  qui    résultent    d'agglomérations    trop  denses    et    de    véritables    foyers    d'infection. 

Chez  les  enfants,  en  particulier,  on  remarque  souvent  des   blépharites  ciliaires,  des  ophthaïmies  purulentes 

et  des  taies  sur  la  cornée. 

LES    JUIFS.  Il  y  a,  avons-nous  dit,  à   Bou-Saâda  357  Israélites   qui  vivent  là,  de   père   en    fils,  et  dont  les  familles 

DESCRIPTION      se    sont    implantées  en    ce    pays,   depuis    un    temps     immémorial.         Aussi,    avec    la    facilité    d'adaptation 

dun  particulière   à  leur   race,   ils  ont   pris  les   mœurs,  les    coutumes  et  le  costume  des  Arabes  qui  les   tolèrent 

INTÉRIEUR.        et  auxquels  ils  se  sont  rendus  indispensables. 

La    plupart    vivent    en    des    maisons    d'une    saleté    repoussante.  Le    hasard    d'une     promenade    me 

conduisit  dans  un  de  ces  intérieurs  dont  je  conserverai  longtemps  le  souvenir  :  dans  une 
chambre  basse,  éclairée  par  un  rayon  de  lumière  qui  se  glisse  par  la  porte  entrebâillée,  vit  dans  une 
promiscuité  complète  toute  une  famille  composée  de  deux  femmes,  d'une  grand'mere,  de  plusieurs  enfants 
et  du  chef  de  cette  petite  communauté. 

Lorsque  j'entrai,  les  deux  femmes  hâves,  décharnées,  pâles  d'une  pâleur  d'êtres  qui  ne  voient 
jamais  le  soleil,  étaient  en  train  de  tisser  un  burnous.  Enturbannées  de  chiffons  à  la  manière  arabe, 
vêtues  de  loques,  elles  étaient  accroupies  sur  le  sol  en  une  posture  de  cul-de-jatte.  Sans  même  lever 
les  yeux  sur  moi,   elles  continuèrent   leur   travail   d'un    mouvement    automatique  de   machine.  Dans  la 

trame  perpendiculaire  elles  passaient  le  fil,  le  rabattaient  et  le  tassaient,  pour  former  le  tissu,  avec  un 
peigne  en  fer,  entrecroisaient  à  nouveau  les  fils  de  la  trame  et  répétaient  la  même  opération,  qui  sera 
toujours  la  même,  dans  la  même  monotonie,  dans  la  même  puanteur,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

A  côté  des  deux  femmes,  l'épouse  et  la  sœur,  la  grand'mere,  vieille  si  vieille  qu'elle  n'a  plus  d'âge, 
tenait  entre  ses  bras  le  dernier-né,  petit  être  atteint  déjà  de  rachitisme  et  voué  aux  écrouelles.  La 
vieille,  au  bec  crochu,  au  menton  en  galoche,  à  la  peau  tannée,  balançait,  en  marmottant,  le  paquet 
informe  d'où  des  vagissements  sortaient  aigres  et  plaintifs.  Dans  son  visage  de  momie  les  yeux  seuls 
vivaient  encore,  deux  yeux  sans  cils,  cerclés  de  rouge,  vifs,  inquiets,  fureteurs,  deux  yeux  de  souris  en 
quête  d'une  rognure  de  fromage. 

Sur  une  corde  transversale  étaient  jetées  des  loques  sans  nom,  des  peaux  mal  séchées  en  proie 
à  la  vermine.  Une  grosse  poule  noire  et  borgne  picorait  mélancoliquement  ;  et,  avant  de  donner  son 
coup  de  bec  sur  l'insecte  ou  le  grain,  elle  infléchissait  la  tête  et,  de  son  œil  unique,  observait  la 
proie. 

Dans  un  four  à  pain  encore  tiède  s'était  réfugié  le  chat,  dont  la  tête  seule  émergeait  du  trou 
rond.  A  proximité,  dans  la  chambre  même,  un  cloaque  où  s'entassent  les  ordures.  Le  chef  de 
famille  se  contentait  de  ne  rien  faire  ;  il  attendait  sans  doute  que  le  burnous  fût  achevé  pour  aller 
le  vendre  sur  la  place  de  Bou-Saâda.  ...  Et  toujours,  dans  la  même  monotonie,  dans  la  même 
pénombre,  dans  la  même  puanteur,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  les  deux  femmes  accroupies  devant 
leur  métier,  tisseront  des  burnous,  sans  même  avoir  la  consolation  de  tisser  le  linceul  où  dormira 
leur  corps  décharné. 

Je  ne  parle  que  des  plus  pauvres;  les  plus  riches  commencent  à  faire  bâtir  des  maisons  mieux 
aménagées  et  plus  aérées. 

Presque  tous  portent  le  costume  indigène,  à  l'exception  de  la  coiffure  et  de  la  chaussure  auxquels 
ils  substituent  la  chéchia  rouge  ou  la  casquette,  et  les  souliers  de  forme  européenne.  Leurs  enfants  ont 
au  lobe  de  Toreille  gauche  un  anneau  d'or. 
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Comme  ils  ne  se  marient  qu'entre  eux,  ils  conservent  un  type  sémitique  très  caractérisé. 
Dans  le  nombre,  s'il  y  a  des  êtres  sordides  et  repoussants,  on  remarque,  d'autre  part,  quelques   types 
dignes  de  fixer  l'attention  de  l'artiste. 

A  la  porte  d'une  boutique,  ce  fut  d'abord  un  vieil  orfèvre,  de  haute  stature,  avec  une  tête  de  Moïse 
biblique  et  une  barbe  blanche  calamistrée.  Un  peu  plus  loin,  sur  la  place  même,  nous  croisâmes  une 
juive  toute,  jeune,  d'une  inoubliable  beauté  :  ses  yeux  alanguis,  son  nez  fin  d'un  dessin  parfait,  son 
menton  d'un  modelé  admirable,  des  dents  dont  la  blancheur  était  avivée  par  le  carmin  des  lèvres,  sa  peau 
d'un  blanc  mat,  tout  en  elle  était  séduction. 

Par  une  claire  matinée,  je  vis  encore  un  autre  type  de  juive  lavant  son  linge  sur  une  roche  plate 
et  lisse  de  la  rivière.  Celle-ci,  d'un  blond  roux,  rappelait,  par  l'ampleur  de  ses  formes  et  le  ton  de  sa 
carnation,  les  femmes  de  Rubens.  Au  lieu  de  frotter  son  linge  avec  ses  mains,  elle  le  frappait  et  le 
retournait   de  ses  pieds,  dans  une  danse  rythmée. 

Les  juifs  de  Bou-Saâda,  comme  leurs  congénères,  se  livrent  au  commerce.  Ils  sont  épiciers, 
joailliers,  marchands  d'étoffes,  d'objets  de  quincaillerie  et  de  grains.  Ils  prêtent  de  l'argent  à  des  taux 
variables,  très  variables  même,  jusqu'au  "  douro  bikhouh,"  expression  originale  et  vive  que  l'on  pourrait 
traduire  ainsi  "  un  douro  pour  son  frère,"  ou  encore,  "  une  pièce  de  cinq  francs  doit  ramener  une 
pièce   de   valeur    égale." 

On  m'a   affirmé    que  le  total  de    la  dette    contractée  par  les    indigènes    du  cercle    militaire  s'élevait  à 

850,000  francs.       Sans  vouloir  tirer  de  conclusion  de  ce  fait,  je  me  borne  à  me  demander  si  une  maison 

de  crédit  aurait  consenti  à  faire  de  pareilles  avances  sans  garanties  solides. 

LES  M'ZABITES.  Il  est  vrai  que    les    M'zabites    ne    le    leur    cèdent    en    rien  et    leur  font    une  rude   concurrence.      Ces 

LE  COMMERCE,    enfants    du    M'zab,    qui    ont    l'instinct    du    trafic    poussé    au    plus    haut    degré,    se    répandent    dans    toute 

l'Algérie,  dans  les  bourgades,  dans  les  douars,  dans  les  ksour  et  dans  les  grandes  villes. 

A  Bou-Saâda,  ils  sont  installés  dans  des  boutiques  qui  occupent  tout  un  côté  de  la  place  et  qui 
regorgent  des  objets  les  plus  disparates,  de  casseroles,  de  tissus,  d'articles  indigènes  et  d'épiceries.  On 
les  voit,  trapus,  replets,  robustes,  avec  de  larges  faces  encadrées  d'une  barbe  clairsemée,  trôner  derrière 
leurs  comptoirs,  parmi  les  entassements  de  marchandises. 

C'est    que    Bou-Saâda    est    un    centre    où    se    traitent    de    nombreuses    affaires,    ou,    en    des    marchés 

hebdomadaires,    les    transactions    sont    relativement    considérables.      Les    droits    du  marché  sont  affermés 

annuellement,    et    le    prix    de    l'adjudication    s'est    élevé    jusqu'à    53,000   francs.       On  y  vend  en  moyenne, 

chaque    année,    130,000    moutons    et    150,000   toisons  de  laine.       Les  gens  de  l'oued  Rhir  y  apportent  de 

grandes  quantités  de  dattes  qu'ils  échangent  contre  des   grains  venant,  en  partie,  de  la  plaine    du  Hodna 

et  de  Sétif.     Le  principal  marché  a  lieu  le  mardi. 

le  quartier  La  ville    est  construite    sur  une    colline  et    s'étend  en    un  amphithéâtre    incliné  vers    l'oasis.     Sur    la 

EUROPÉEN.        partie    la   plus    haute    s'élève    le  fort,    où  le    commandant    nous    reçut    avec    tant  d'aménité.      Le    fort    est 

la  ville  arabe,   séparé    de  la   ville  par    un  petit    bois  en   pente  devant    lequel  s'étend    la  place    de  Bou-Saâda.     A  l'ouest, 

les  ruelles,     au    pied    du    fort,    a    été    construit    le    cercle    des    officiers    où    l'on    se    sent    dans    une    atmosphère    de 

LES  FEMMES      civilisation  :    des   tableaux  de    Clairin,    de    Gasté  y   jettent    une  note    d'art  ;    des    revues    et  des   journaux 

ET  apportent    en    cette    solitude    les    échos    d'une    civilisation    trop    souvent     troublée.       Un    peu    plus    loin, 

LES  ENFANTS,     l'habitation  du  capitaine  du  bureau  arabe,   M.    Rodet,    qui    nous    accueillit    également    avec    courtoisie  ;    et 

L'e'cole.  enfin,  dans  une    rue  transversale,  la  ligne  des  maisons  européennes. 
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Les  bourriquots,  voués  aux  plus  ingrates  besognes,  sont  chargés  du  service  de  la  voirie. 
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La    place    est  bordée  d'un  côté  par  les  boutiques  indigènes,  de  l'autre,  par  le  commissariat  de  police, 
la    maison    d'école,    l'asile    des   Naïlia    et    des    Sadaouïa,    des    épiceries  et    l'unique    hôtel  de  l'endroit,   où 
Mme-    Chevassus,     l'aimable    hôtelière,     nous    prouva 
raffinements    qui    seraient    appréciés    même    en    pays 
horrible    fontaine    dont     l'architecture    excita    notre 
dattes  sèches,  du  tabac  en  feuilles  et  en  poudre. 

La    principale    rue    qui     débouche    sur    la    place 


que,  dans  le  sud,  la  cuisine  pouvait  avoir  des 
civilisé.  Sur  cette  place,  où  a  été  construite  une 
indignation,  de    nombreux    marchands    vendent    des 

donne    accès    dans    les    quartiers    arabes.     C'est     le 


véritable  centre  du  commerce  et  des  industries  locales.  Les  commerçants  juifs,  les  artisans  indigènes 
et  les  épiciers  y  sont  nombreux.  Les  boutiques  des  cordonniers,  des  orfèvres,  les  entrepôts  de  céréales 
se  succèdent  serrés  les  uns  contre  les  autres:  mais,  à  l'exception  des  éventails,  des  couteaux  et  surtout 
des  chaussures  qui  ont  une  forme  asiatique  et  dont  Guiauchain  a  fait  de  si  jolis  dessins,  aucun  de  ces 
objets  manufactures  n'a   un  caractère  original  ou  artistique. 

De  temps  en  temps,  on  se  heurte  à   une  troupe  de  chameaux  chargés  île  sacs  de  blé.      Les  animaux 
avancent  d'une  marche  pesante,  en  tendant  en  avant    leurs  lèvres  lippues  d'où  coule  une  bave   visqueuse. 
Des  bourriquots,  voués  aux  plus  ingrates  besognes,  y  sont  chargés  du  service  de  la  voirie. 
Dans    les   quartiers   arabes,    les    nus    étroites    montent,    descendent,    s'entrecroisent    pour    se   perdre 

au  (<>nd  d'un  cul-de-sac  assombri  ou  s'ouvrir,  eu  éventail,  en  un 
carrefour  baigne  de  soleil.  Ouvertes  au  jour  par  d'étroites  baies, 
ou  closes  par  des  ponts  jetés  d'une  maison  a  une  autre,  ces  ruelles 
sont  une  joie  pour  l'oeil,  tant  les  jeux  de  lumière  et  d'ombre  y  sont 
imprévus.  Après  la  rue  ensoleillée  et  barrée  d'ombres  violettes, 
nous  voici  dans  un  passage  où  le  clair-obscur,  avec  toutes  ses 
gradations  d'ocre  pâle  et  de  gris,  aboutit  à  une  traînée  lumineuse. 
L'n  peu  plus  loin,  par  une  saignée  faite  dans  les  poutrelles 
du  pont,  filtre  un  rayon  de  soleil,  rais  d'or  où  dansent  des 
poussières!  Et  soudain,  du  fond  de  la  rue  assombrie,  [Kir  une 
ouverture  pareille  à  un  cadre,  on  voit  sur  le  fond  bleu  du  ciel, 
dan-  une  apothéose'  de  lumière,  un  sommet  de  kouba  et  le 
panache  d'un  palmier,  ("es  rue-  exiguës,  obscurcies  et  voilées, 
se  défendent  contre  le  soleil  qui  doit  être  un  hôte  bien 
incommode  pendant  la  période  d'été. 

Les  ruelles  silencieuses  sont  bordées  de  banquettes  en  terre 
durcie  où  des  Arabes  viennent  s'asseoir  et  se  tiennent  immobiles 
et  silencieux.  Ln  des  coins,  des  femmes  sont  assises,  paquets 
de  linge  sale  ou  guenons  au  repos,  belles  par  l'harmonie  des 
lignes   lorsqu'elles  sont  debout. 

"Au   demeurant,  comme    le    dit    Fromentin,    si  l'on    voit  peu 

•"de    femmes    qui    soient    belles,     on     en    rencontre    encore    moins 

"qui    n'aient  ce    côte    grand    ou    pittoresque    de   la   tournure.     Ce 

serait     ici     le    cas     ou    jamais    de     faire     une     théorie    sur    la    beauté    des    haillons     ...     Ce    qu'il 

y     a     de     vrai,     c'e>t      (pie      les      peuples      à     vêtements      flottants      n'offrent      rien      de     comparable      à 
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la    pauvreté     sans    ressources    d'un     habit      troué, 
que      bien     ou     mal     ils     sont      drapés  ;      et      ceci 
peu     plus     ils    seraient    nus    comme    elles.   .   .  ." 


Ils     conservent,     quand     même,     ceci      d'héroïque, 
d'à      peu      près     semblable     aux    divinités,     qu'un 


LES     MAISONS. 


Mais,  pour  que  l'impression  soit  juste,  il  faut  que 
la  femme  soit  libre  dans  ses  mouvements  et  ses  gestes. 
Si  elle  nous  apparaît  pliant  l'échiné  sous  le  faix,  courbée 
en  deux,  la  tête  en  avant  et  la  croupe  en  saillie,  ce 
n'est  plus  une  femme,  c'est  une  bête  de  somme.  Telles 
étaient  les  pauvres  créatures  qui  transportaient  des 
outres  pleines  d'eau. 

Elles  vont  puiser  dans  les  "  sedia  "  (ruisseaux  dérivés 
de  l'oued)  cette  eau  dont  elles  emplissent  des  peaux  de 
mouton,  ou  des  cruches  en  cuivre  ou  encore  des  vases 
faits  d'un  tissu  très  serré  et  légèrement  goudronné.  Les 
récipients  emplis  et  chargés  sur  le  dos  ou  sur  l'épaule, 
elles    remontent  la  rue  en  escalier. 

Le  silence  des  rues  était  troublé  par  des  bandes 
de  petits  garçons  et  de  petites  hlles  qui  se  pressaient 
pour  demander  un  sou  ou  voir  passer  l'étranger.  Ils 
étaient  retenus  par  la  crainte  et  poussés  par  l'appât  d'une 
aumône  ;  si  l'on  se  retournait  trop  brusquement,  ils 
prenaient  leur  volée  comme  des  moineaux  effrayés  par 
un  coup  de  fusil,  ou  se  tassaient  dans  des  angles  avec 
des  attitudes  craintives. 

Petits  Arabes  et  petits  juifs  vont  à  l'école  où 
un  instituteur  et  sa  femme,  tous  les  deux  pleins 
de  zèle  et  de  dévouement,  leur  apprennent  à  parler  le  français,  à  lire,  à  écrire,  à  compter.  C'est 
surtout  l'enseignement  par  les  veux.  Le  maître  place  devant  les  élèves  de  grandes  images  et,  de  sa 
baguette,  désignant  une  couleur  ou  un  objet,  en  fait  répéter  en  choeur  la  dénomination.  Et  tous,  de 
chanter  en  rythmant:  "  Li  bandalon  di  zouab  i  roge  "  le  pantalon  du  zouave  est  rouge!  Curieux  est 
le  spectacle  qu'offrent  ces  petits  burnous  rangés  sur  les  bancs  d'où  émergent  des  figures  éveillées  ! 
quelques-uns,  Dieu  me  pardonne,  font  des  problèmes  compliqués  !  .  .  . 

De  l'école,  retournons  dans  les  quartiers  arabes  où  il  y  a  tant  de  sujets  d'observation.  A 
l'extérieur,  les  maisons  ont  quelquefois  des  murs  lisses  ;  mais,  le  plus  souvent,  les  saillies  du  premier 
étage,  des  encorbellements  naïfs,  des  moucharabis  primitifs,  voire  des  défauts  d'aplomb  contrarient  la 
ligne  droite.  Les  portes  lourdes,  en  planches  de  palmier,  reliées  par  des  traverses  en  bois  dur, 
tournent  sur  des  gonds  en  thuya.  Le  verrou,  large  pièce  de  bois,  glisse  dans  les  gâches  et  se  fixe  à 
l'aide  d'un  taquet  placé  dans  une  encoche  correspondante.     C'est  simple  et  solide. 

Toutes  ces  maisons  sont  construites  en  terre  pétrie  et  séchée  au  soleil.  La  couleur  en  est  agréable  ; 
mais  la  solidité  de  ces  immeubles  laisse  singulièrement  à  désirer.  S'il  pleut  longtemps,  les  matériaux 
se  désagrègent  et  les    écroulements    sont    à  redouter. 
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L'aménagement  intérieur  est  le  même  partout.  C'est,  à  l'entrée,  un  vestibule  avec  des  banquettes 
en  terre  durcie;  après  le  vestibule,  une  petite  cour  découverte,  à  l'angle  de  laquelle  une  jarre  en  poterie, 
enfouie  dans  le  sol  jusqu'à  l'orifice,  sert  aux  ablutions;  et  deux  ou  trois  chambres  s'ouvrant  sur  ce 
patio  des   premiers   âges. 

On  peut  s'estimer  bien  heureux,  quand,  en  traversant  la  cour,  on  ne  tombe  pas  dans  le  cloaque 
creusé  dans  le  sol  où  l'on  dépose  les  immondices  et  les  ordures. 

De  la  cour,  par  un  escalier,  toujours  en  terre,  on  a  accès  dans  une  autre  pièce  couverte  et  sur 
les  terrasses.  C'est  bien  la  disposition,  à  l'état  sommaire,  de  la  maison  mauresque  telle  que  nous  la 
connaissons. 

Les  planchers,  faits  avec  des  branches  de  thuya,  sont  supportés  par  des  troncs  d'arbre  coiffés  de 
courtes  poutrelles  appelées  "corbeaux."  Ce  système  de  construction  rappelle  naïvement  la  colonne  de 
la    Grèce    primitive. 

C'est   dans   l'intérieur   des    maisons   que   les    femmes    fabriquent    des    burnous    et    des    tapis   dont    la      la   mosquée 

réputation  paraît  méritée.  DES 

t  a       A  i     i      w..-  r\  /.  i"    i       a     a  i  *•  OULAD    ATTIG. 

L-a   mosquée    des    oulad    Attig    est     très    ancienne.     On    pénètre    d  abord    dans    la    petite    zaouia  ;    au  LES   UTS 

premier   étage    se    trouve    le    "  Mirab,"    le   lieu    de    la    prière.     Du    haut    de    la    mosquée    on    a  devant  sur 

soi    les    deux     koubas    de    Sidi    ben    Athia    à    l'ouest    et     celle    de     Sidi     Brahim     à     l'est.       Puis     la   LES  terrasses. 

vue  s'étend   sur   les  terrasses  qui    vont   dévalant,    par    gradins  larges   et    plats,  jusqu'aux  premières  lignes         DE   BAms 

des  palmiers.     Sur  les  terrasses,  dans  l'indécision  du  jour  qui  finit,  on  aperçoit,  parmi  les  battements  d'ailes       la    djemaa 

des  pigeons,  de  vagues  silhouettes  de  femmes,  et  les  lits  étranges   dont  se  servent  les  gens  de  Bou-Saâda       EL   mekhla. 

durant  la  canicule     En    été,  pendant    la    nuit,  chacun    s'étend    sur   un  cadre   en  bois  recouvert  de  larges 

palmes  en  forme  de  voûte,  et  ce  lit,  qui,  de  loin,  a  les  apparences  d'un  tumulus  funéraire,  s'appelle  "  sedda." 

Pendant  la  saison  violente,  Bou-Saâda,  vu  de  haut,  doit  ressembler,  pendant  la  nuit,  sous  la  clarté 
le  la  lune,  à  un   immense  dortoir  ou  à  une  vaste  nécropole. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  mosquée  du  Palmier,  Djemaa  el  Mekhla,  arrêtons-nous  devant  la  source 
du  village,  "  Ain  el  Ksar."  D'un  rocher,  que  l'on  a  recouvert  d'une  toiture,  sort  une  eau  abondante 
et  limpide.  C'est  un  va-et-vient  continuel  de  gens  qui  descendent,  puisent  et  remontent.  Sous  le 
frottement  non  interrompu,  les  marches  sont  luisantes  et  les  roches  lustrées.  Ain  el  Ksar  n'est  pas 
seulement  la  fontaine  où  l'on  puise,  c'est  aussi  le  hammam  où  l'on  vient  se  laver.  A  côté  de  la 
source,  on  a  suspendu,  sur  un  foyer  en  maçonnerie,  une  grosse  bassine  dans  laquelle  l'eau  est  chauffée. 
L'homme  ou  la  femme,  qui  veulent  se  laver,  puisent,  avec  une  écuelle,  l'eau  chaude  qu'ils  répandent 
sur  leur  corps.  On  se  rince  avec  l'eau  qui  sort  de  la  source.  On  s'habille  et  on  se  déshabille  dans 
une  petite  chambre  voisine. 

On  peut  prendre  des  abonnements  .  .  .  comme  en  pays  civilise,  et  ça  coûte  moins  cher  qu'à 
Vichy.     Jugez-en:     50  centimes  pour  une  saison  de  4  ou  5  mois. 

D'après  certaines  légendes  assez  accréditées  dans  le  quartier,  c'est  à  Aiii  el  Ksar  que  se  serait 
arrêté  le  premier  marabout  fondateur  de  Bou-Saâda,  et  c'est  autour  de  cette  source  que  les  premières 
maisons  auraient  été  construites. 

A  côté,  s'élève  la  mosquée  du  "Palmier,"  Djemaa  el  Mekhla,  la  plus  belle  de  toutes,  récemment 
restaurée.  L'entrée,  avec  un  petit  passage  plafonne  de  thuya,  est  charmante.  Le  lien  de  la  prière  est 
vaste    et,  dans  sa  simplicité  archaïque,  assez  austère. 
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C'est  un  lieu  saint  et  vénéré  où  volontiers,  à  l'"açeur,"  les  Musulmans  viennent  prosterner 
leur    front. 

Mais  pourquoi  y  a-t-on  placé  une  de  ces  horribles  horloges  à  poids  dont  le  coffre  en  bois  est 
badigeonné  de    couleurs  heurtées  ? 

Enlevez  l'horloge,  fidèles  de  l'Islam,  et  vous  aurez  bien  mérité  de  Mohammed. 

Pour  échapper  à  cette  horrible  obsession  de  l'horloge,  dont  le  tic-tac  bête  semblait  une  profanation, 
je  grimpai  sur  la  terrasse  pour  calmer  mes  nerfs  et  me  reposer  la  vue. 

Sur    le    sommet    de    la    mosquée    du    Palmier,  je    me   sentis   pénétré    par  le   charme  mélancolique   du        bousaada 
pavsage  qui  se  déroulait    sous    mes    yeux.     Faut-il    toujours   le    grand   soleil  sur  cette  nature?      Je    ne    le      vu  DU  haut 
crois  pas.     Sous  un  ciel    gris,  la    vibration    à    peine    perceptible    des    tons,  les    teintes   atténuées  jusqu'au  de 

flottement  indécis  ont  un  attrait  (pie  rien   ne  peut  rendre.  LA  MOSQUEE 

Au  moment  où  je  me  trouvais  sur  le  minaret  de  la  "  Djemaa  el  Mekhla."  le  ciel  était  embrumé; 
une  pluie  fine  tombait  et  interposait  la  trame  légère  de  ses  fils  ténus  entre  les  objets  et  l'œil  du 
spectateur.  La  dune  apparaissait  comme  une  tache  d'or  passe,  avec  un  éclat  doux  de  tapis  ancien 
éclairé  par  un  rayon  de  lune.  Sur  les  palmiers  flottaient  des  gazes  d'azur  éteint  qui  estompaient  les 
contours,  adoucissaient  les  lignes,  noyaient  les  lointains  dans  les  vapeurs  du  mystère.  Les  monts,  aux 
tons  effacés,  paraissaient  plus  mystérieux  encore.  J'avais  devant  moi  les  trois  collines  qui  s'élèvent,  en 
forme  de  pyramide,  devant  Bou-Saâda,  l'éperon  du  djebel  El-Bathen,  et,  enfin,  les  apparences  étranges 
des  montagnes  voisines  semblables  à  des  tiares  persanes,  à  des  cônes  évasés,  avec  des  ceintures  de 
roches  verticales  ;  au  pied  des  monts,  la  dune,  toujours  la  dune,  mer  d'or  terni  qui  est  à  la  fois 
l'attrait  et  l'obstacle. 

Dans  le  calme  de  toute  cette  nature,  des  chuchotements  de  voix,  des  sensations  apaisées:  deux 
pigeons  sur  une  terrasse  :  et,  non  loin,  une  jonchée  de  piments  rouges,  large  tache  de  sang 
coagule.  Apres  les  terrasses  grises,  des  palmiers  avec  toute  la  grâce  de  leur  tronc  svelte  et  la 
majesté  de  leur  chevelure.      Ils  apparaissent,  en  ce  décor,  comme  les  symboles  d'une  vie  fig 

En  quittant  la  mosquée,  M.  Saïah,  notre  guide  si  obligeant,  nous  conduisit  chez  l'émir  El  chez  l'Émir 
Hachemi,  iils  d'Abd-el-Kader,  le  héros  de  la  lutte  soutenue  contre  la  France  envahissante.  La  maison  el  hachemi 
qu'il    habite    n'a    aucun     caractère     particulier.       C'est    un    gros    cube    en    maçonnerie.       Un    escalier    en  ben 

échelle  donne  accès  dans  la  pièce  où  Si  el  Hachemi  voulut  bien  nous  recevoir.  Dans  ce  petit  salon  abd-EL-KADER. 
meublé  à  la  française  je  ne  remarquai  qu'un  agrandissement  photographique  du  portrait  d'Abd-el- 
Kader.  Je  retrouvai  dans  cette  image  la  physionomie  énergique  de  l'émir,  telle  (pie  Léon  Roches 
l'a  dépeinte  :  "  .  .  .  Son  front  est  large  et  élevé.  Des  sourcils  noirs,  fins  et  bien  arqués, 
"  surmontent  Ks  grands  yeux  bleus  qui  mont  fasciné.  Son  ne/  est  fin  et  légèrement  aquilin,  ses 
"lèvres  minces  sans  être  pincées;  sa  barbe  noire  et  soyeuse  encadre  l'ovale  de  sa  figure  expressive. 
"Un  petit  "  ouchem  "  (tatouage)  entre  les  deux  sourcils  fait  ressortir  la  pureté  de  son  front.  Sa 
"  main,  maigre  et  petite,  est  remarquablement  blanche.  ...  Sa  taille  n'excède  pas  cinq  pieds  et 
"  quelques  lignes,  mais  son  système  musculaire  indique  une  grande  vigueur  ...  il  tient  toujours 
"un  petit  chapelet  noir  dans  sa  main  droite.  ...  Si  un  artiste  voulait  peindre  un  de  ces  moines 
"inspirés  du  moyen  âge,   il  ne  pourrait,  il  me  semble,  choisir  un  plus  beau  modèle.  ..." 

L'émir  El  Hachemi  nous  accueillit  avec  beaucoup  de  dignité  ;  et,  pendant  que  nous  dégustions 
une  tasse  d'excellent    moka,   il    rappela,   non    sans    mélancolie,  tout  un  passé  glorieux  et  nous  parla  de  la 
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vie  de  son  père  à  Damas,  de  son  rôle  en  1860,  pendant  les  massacres  des  Maronites  en  Syrie.  On 
se  rappelle,  en  effet,  que  les  Druses,  accompagnés  d'Arabes  et  de  Kurdes,  se  ruèrent  sur  les  Maronites 
qu'ils  égorgèrent  sans  pitié.  Le  10  juillet  1860,  Abd-el-Kader  reçut  dans  sa  demeure  plusieurs 
milliers  de  ces  malheureux  qu'il  arracha  à  la  fureur  de  leurs  ennemis  et  auxquels  il  sauva  la  vie. 

Si  El  Hachemi,  privé  de  la  vue,  vit  dans  la  solitude  avec  ses  souvenirs  et  il  a  consacré  ses  loisirs 
à  une  histoire  d'Abd-el-Kader  écrite  en  deux  volumes. 

Ses  deux  frères  sont  généraux  de  division  au  service  du  Sultan.  Deux  de  ses  fils,  héritiers  d'une 
grande  tradition,  sont  au  service  de  la  France  :  l'un  est  sous-lieutenant,  l'autre  maréchal  des  logis 
de  spahis. 
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L'OASIS    ET    L'OUED    BOU-SAÂDA 


La  ville  est  complétée  par  l'oasis  qui  en  est  le  charme  et  la  parure.  L'oasis,  qui  a  une  superficie  de 
140  hectares  environ,  est  complantée  de  S, 000  palmiers  et  d'une  multitude  d'arbres  fruitiers.  Elle  est 
divisée  en  un  grand  nombre  de  jardins  clos  de  murs  et  irrigués  par  des  ruisseaux  dérivés  de  l'oued 
Bou-Saâda.  Vue  de  haut,  cette  masse  de  verdure  s'éployant  en  palmes  dentelées  est  assurément 
imposante;  mais  je  préfère  à  cette  agglomération  trop  dense  le  palmier  isole  qui  s'élève  prés  d'une 
kouba   blanche.     Lorsqu'il   est   seul,    en    son    cadre,    l'arbre    s'érige   et    s'infléchit    avec    toute    sa  majesté 


et   sa  mélancolie. 


Bien  qu'ils  soient  abondamment  pourvus  d'eau.  Ks  palmiers  de  Bou-Saâda  ne  produisent  que  des 
dattes  inférieures. 

Tous  ces  jardins,  par  leur  fraîcheur,  forment,  avec  l'aridité  de  la  dune,  un  contraste  violent.  Les 
cultures  y  sont  très  variées:  les  vignes  grimpantes,  qui  enveloppent  les  arbres  de  leurs  lianes 
vigoureuses,  ressemblent  à  de  gros  serpents:  les  figuiers,  de  belle  structure,  y  étalent  leurs  branches 
de  ton  si  fin  et  leurs  larges  feuilles  au  milieu  des  abricotiers  et  des  pêchers:  les  grenadiers  y  poussent 
parmi  les  orangers  et  les  citronniers.  Entre  les  branches  on  voil  des  crânes  de  béliers  ou  de  taureaux 
pour  écarter  le  mauvais  oeil.  A  côté  des  arbres  fruitiers,  la  culture  maraîchère  a  une  large  place 
dans  ces  jardins  qui  produisent  toute-  sortes  de  légumes,  ainsi  que  du  blé,  de  l'orge  et  du  maïs. 

Sans  la  rivière.  Bou-Saâda  n'existerait  pas.  Sur  ses  bords  les  premiers  errants  se  sont  désaltères 
et  ont  plante  leur-  tentes:  -ur  se-  rives  le  Saharien  s'est  arrêté  avec  son  chameau  chargé  du  baldaquin 
où  la  femme  se  dérobe   aux    regards.      C'esl    d'elle  que   les   traditions   et    les    légendes    sont    nées.      Au 

milieu    de  la   tristesse    et    de    l'aridité    des    solitudes,    le    n ade    épuise,    en    apercevant    ses    méandres 

argentés,  recouvre  les  forces  et  le  courage.  C'est  elle  enfin  qui  apporte  au  sol  la  fertilité,  et  la  vie  aux 
hi  imrnes. 

La  rivière    descend    des    mont-    des    oulad    Naïl  ;   dans    son    parcours   à   travers   les   montagnes,    elle 

ur  des  grès  rouges,  sur  des  ardoises    violettes   donl    elle   avive    les  tons.     A    El-Hamel,   elle'met, 

à    côté    de    l'austérité    de    la    zaouïa,    la   joie    de    ses    rives   où   poussent    des  lauriers-roses   colorés   comme 

utu    chair   de  vierge.        In    peu    plus    loin,    elle    fait    tourner    un    moulin;     puis,    elle   entre    à    Bou-Saâda, 

dan-  le  prestige  d'un   décor  incomparable,  avec   tout   le  chatoiemenl  des  couleurs. 


LA     RIVIERE     DE     BOU-SAADA. 
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Ce  n'est  plus  la  rivière  de  France  qui  chante  au  milieu  des  verdures  du  printemps,  et  qui  pleure 
parmi  les  ors  de  l'automne.  Ici,  le  paysage  a  quelque  chose  de  sacré  et  de  mélancolique:  l'eau  coule 
en  nappe  si  tranquille,  qu'elle  reflète,  comme  un  miroir,  la  stature  des  hommes  immobiles,  les  contours 
des  roches,  la  forme  des  arbres,  et  les  teintes  du  ciel,  depuis  le  rose  et  l'opale  de  l'aube  jusqu'à 
la  pourpre  sanglante  des  couchers  de  soleil. 

Son  lit  est  bordé  de  rochers  de  formes  bizarres  et  de  vieux  murs  tapissés  de  mousse  ou 
enguirlandés  de  plantes  folles.  Elle  est  dominée  par  la  masse  des  arbres  dont  la  ligne  va  se  perdant 
vers  la  dune. 

Au  milieu  des  bouquets  de  cactus  et  des  figuiers,  parmi  les  arbres  fruitiers  au  coloris  automnal, 
se  dressent  les  palmiers,  les  uns  s'élevant  avec  fierté  vers  le  ciel,  comme  des  fûts  de  colonne;  les 
autres   inclinés  vers   la  rivière,   pour   la   saluer  et   lui   rendre   hommage. 

La  rivière  est,  en  partie,  dérivée  et  dispersée  en  de  nombreux  ruisselets  qui  se  répandent  dans  les 
jardins  pour  arroser  les  pieds  des  arbres  ou  inonder  les  plants  de  légumes.  Puis,  à  la  sortie  de  l'oasis, 
elle  reprend  librement  son  cour-;  et  coule  sur  le  sable  des  dunes  jusqu'au  chott  du  Hodna.  En 
été,  ce   n'est   plus  qu'un  mince  filet   qui   serpente  entre  les  cailloux    brûlants  de  la   grève. 


ZEGROUR.     (Cruche  eu  alfa  tre    i 
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CHEZ    LES    NAÏLIA. 


Vingt  et  un  alvéoles  s'ouvrant  sur  une  vaste  cour  rectangulaire,  sale  et  boueuse,  close  de  grands 
murs,  voilà  les  réduits  où  ces  dames  sacrifient  à  l'amour,  simplement,  sans  apprêts,  sans  luxe,  sans 
raffinement.  L'édifice,  placé  a  proximité  de  la  maison  d'école  et  du  commissariat  de  police,  a 
l'aspect  d'un  cloître  primitif,  d'une  écurie  et  d'un  caravansérail,  ("'est  le  logis  où  nul  ne  s'attarde 
où  rapidement  on  débat  les  prix,  on  conclut  le  marché,  et  d'où  l'on  s'éloigne,  les  sens  apaisés. 
L'homme,  nomade  dans  la  vie,  nomade  dan-  l'amour,  n'emporte  même  pas  en  ses  yeux  la  vision 
fugitive  de  la  femme  posséd<  .  La  femme,  par  atavisme,  par  tradition,  par  nécessité,  ignore  l'amour 
néglige  le  maie  et  suppute  uniquement  ses  bénéfices.  I  die  accumule  les  piécettes  d'argent  et  les 
transforme  en  de  belles  pièces  d'or  qu'elle  portera  suspendues  en  collier,  ou  dont  elle  ceindra  son 
front  comme  d'un  diadème. 

Résignée,    elle  va  de  ville  en  ville   en  suivanl   sa  destinée. 

A  Bou-Saâda,  comme  à  M'Sila  et  en  d'autres  centres,  on  leur  affecte  un  local  spécial  qui  a  presque 
toujours  les  mêmes  dispositions:  de  menues  chambres  s'ouvrant  sur  une  cour  intérieure. 
L'ameublement  de  ces  chambres  est  aussi  sommaire  «pie  possible.  Une  paillasse  ou  une  natte 
e  sur  les  carreaux,  un  coffre  peint  en  vert  et  orné  de  clous  en  cuivre  dans  lequel  sont  enfermés 
'es  bijoux  et  les  vêtements:  en  un  coin,  un  petit  brasero  surmonte  d'un  trépied  en  fer  sur  lequel 
ronronne,  avec  des  odeurs  d'huile  rance,  une  marmite,  l'unique  ustensile  du  lieu. 

A     l'époque    de    notre    arrivée,     quatorze     réduits     sonl     pés    par    ces    prêtresses    d'âge    variable, 

depuis  la  vieille  au   mufle  de  l'hyène  et  aux  yeux    bigles,   jusqu'à  la  jeune    fille,  à  l'enfant  à  peine  nubile. 

Le  local,  augmenté  d'une  salle  de  danse  et  d'un  bouge  où  se  débitent  des  alcools  impurs, 
un  café  de  goût  étrange  et  un  thé  poivre,  appartient,  dit-on,  a  la  commune  qui,  moyennant  500 
francs  par  mois,  le  loue  a  un  industrie]  juif.  Celui-ci,  à  son  tour,  fixe  a  20  francs  par  mois  le 
loyer  de  chacune  des  chambres.  Les  filles  conservenl  toute  leur  indépendance,  se  nourrissent  comme 
elles  l'entendent,  disposent  de  leurs  recettes,  à  la  condition  toutefois  de  payer  leur  loyer  et  de  danser 
devant  les  consommateurs  et  les  étrangers.  Elles  sont  libres  de  changer  de  résidence,  quand  bon  leur 
semble.  Huant  au  tenancier  juif,  il  arrive  à  réaliser  quelques  profits  en  vendant  ses  boissons  frelatées  et 
en   prélevant  une  part  sur  les  quêtes  faites  pendant  les  danses. 


LA    MAISON. 
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BOU-SAÂDA.         MAISON      DES     NAILIA. 

Vinet  et  un  alvéoles  s'ouvrant  sur  une  cour  rectangulaire,  sale  et  boueuse,  close  de  grands  murs. 
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Il  est  aidé  dans  son  commerce  par  deux  serviteurs  et  un  officieux  Arabe  d'une  hideur 
incomparable.  L'un  est  borgne,  avec  un  anneau  passé  dans  l'oreille  gauche  :  une  calotte  grecque,  un 
burnous  maculé  de  taches,  des  chaussettes  retombant  sur  ses  talons,  une  culotte  arabe,  voilà  son 
accoutrement.  Le  second  est  bien  le  type  du  souteneur  louche  avec  sa  chéchia  crasseuse  et  sa  longue 
blouse.  Quant  à  l'Arabe  qui  complète  le  trio,  c'est  un  être  repoussant,  à  la  face  glabre  et  au  teint 
bilieux  ;  il  est  bancal  et  marche  à  la  manière  d'un  monstrueux  faucheux  ou  d'un  crapaud  de  muraille  qui 
aurait  la  patte  cassée.  Il  jouit  de  certaines  privautés  :  il  partage  la  couche  des  femmes  inoccupées,  se 
frotte  à  elles  avec  des  attitudes  d'araignée  cramponnée  à  une  proie,  de  goule  en  rut  et  de  chien  battu. 
D'ailleurs,  plein  de  prévenances  et  d'attentions,  il  aide  les  filles  à  s'habiller  et  à  se  parer.  De  ses  doigts 
maigres  et  aranéeux,  il  drape  les  longues  robes,  dispose  les  plis,  met  en  relief  les  lourds  ornements  et 
les  pendants  d'oreille,  allonge  les  yeux  et  avive  le  regard  avec  du  koheul,  met  du  vermillon  sur  les 
lèvres,  place  une  mouche  entre  les  sourcils;  puis  se  retire,  prend  du  champ,  admire  son  œuvre,  renifle 
une  dernière  fois  l'odeur  qui  s'exhale  de  la  femme  et,  les  yeux  mi-clos,  murmure  en  une  extase  de 
sadisme  inassouvi:   "Tu  peux  aller!" 

LES   MUSICIENS.  En    ce    milieu,    pompeux,    placide    et    gras    se    prélasse,    s'étale    le    maître    de    céans,    le    locataire     de 

la  commune.  Il  se  tient  à  la  porte  de  la  salle  de  danse,  pièce  longue  et  étroite,  garnie,  le  long  des 
murs,  de  doubles  banquettes  superposées,  en  terre  battue  ou  en  maçonnerie  sommaire.  Dans  le 
fond,  deux  musiciens  qui,  à  eux  seuls,  composent  l'orchestre,  font  déjà  rage.  L'un  souffle  dans 
une  longue  clarinette,  la  "  kaïta,"  à  large  pavillon;  il  souffle  sans  trêve  ni  merci,  sans  prendre 
respiration,  puisant  je  ne  sais  où  l'air  qui  lui  est  nécessaire  ;  à  la  mélopée  lente,  plaintive,  au 
rythme  de  marche  hiératique  succèdent  des  notes  rapides,  échevelées,  hurlantes,  cris  de  détresse,  abois  de 
chienne  à  la  lune.  L'autre,  sur  un  tambourin,  souligne  ces  effets  de  sonorités  rauques  et  de 
brouhaha  infernal.  La  salle  est  déjà  pleine.  Sur  la  double  rangée  de  banquettes,  des  Arabes 
drapés  dans  leur  burnous,  se  pressent  à  côté  de  rouliers  et  de  soldats  du  bataillon  d'Afrique.  A  la  fumée 
de  tabac,  aux  relents  de  suint,  aux  odeurs  de  corps  surchauffés  se  mêlent  des  parfums  de  musc 
et  d'absinthe  :    symphonie  dominée  par  la  note  brutale  et  troublante  des  sons. 

Les  couleurs  manquaient  encore  pour  compléter  cette  synthèse  de  sensations.     Les  voici  : 

les  naÏlia,  Une  à  une,  en    une    théorie  de  forme    antique,    arrivent    les    Naïlia,    pareilles  à  des  prêtresses    ou     à 

des  gardiennes  de  temples  hindous.  Elles  entrent,  sans  provocation  dans  le  regard,  sans  lascivité  dans 
la  démarche  ;  et,  après  avoir  promené  autour  d'elles  un  regard  indifférent,  elles  prennent  place,  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  sur  une  partie  de  banquette  demeurée  libre.  Elles  sont  vêtues  de  tuniques 
flottantes,  rouges  ou  polychromes,  serrées  à  la  taille  par  un  foulard  de  soie  ou  par  une  ceinture  de  cuir 
ornée  d'un  épais  fermoir  en  argent.  Aux  chevilles,  de  larges  kholkhall  rehaussés  de  pointes  en  argent 

ou  de  cabochons  en  corail  ;  aux  poignets,  une  profusion  de  bracelets.  Un  manteau  d'étoffe  légère  retenu 
sur  la  tête,  et  voilant  en  partie  les  joues,   se  drape  sur  les  épaules  et  retombe  droit  sur  la  tunique. 

La  coiffure  surtout  a  du  caractère.  Sur  leur  tête  s'élève  un  diadème  de  soie  lamée  d'or.  Deux 
nattes  épaisses,  relevées  en  torsades,  enveloppent  leurs  oreilles  auxquelles  sont  appendus  d'amples 
anneaux. 

LES  danses.  Leurs    danses    sont    pleines    de    charme.  En    essayant    de    les    décrire,     à    peine    parviendrai-je 

à  en  faire    comprendre   l'austérité    presque  sacrée  ou  l'impudicité  brutale. 
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Dans  les  pavs  civilisés,  la  danse  n'est  qu'un  prétexte  à  flirt.  En  glissant  sur  le  parquet  des  salons, 
on  se  borne  à  faire  sa  cour  et  à  dire  des  banalités.  Sur  la  scène,  la  danse  académique  est  tributaire 
de  la  musique  et  manque  d'imprévu  :  les  jambes  seules  y  remuent  tandis  que  le  torse  est  à  peu  près 
immobile    et    que    la    face    grimace  d'un  sourire  conventionnel. 

En  Espagne  seulement,  le  corps  tout  entier,  les  mains,  les  bras,  le  torse  et  les  jambes  prennent  part 
à  l'action  chorégraphique  pour  mimer  la  provocation  amoureuse,  les  séductions  féminines  et  les 
emballements  fous  ;  et  encore  l'Espagne  a-t-elle  emprunté  aux  Arabes  plusieurs  de  ses  rythmes  et  de  ses 
danses. 

Mais  ce  n'est  qu'en  cette  région  du  sud  que  les  femmes  des  oulad  Naïl  vous  donneront  une 
sensation  nouvelle  avec  une  musique  adéquate. 

Ces  danses,  il  faut  bien  le  dire,  reproduisent  presque  toujours  la  même  scène  :  la  danseuse  arrive 
d'une  marche  lente,  la  face  mi-voilée.  Elle  cède  à  l'amour  qui  l'attire,  elle  ne  marche  plus,  elle  glisse  ; 
peu  à  peu,  tandis  que  la  cadence  se  précipite,  son  corps  souple  s'infléchit  et  se  redresse  en  ondulations. 
Le  charme  s'opère,  l'amour  la  possède,  et  aux  vagues  frémissements  succèdent  les  mouvements 
du    ventre. 

La  danse  est  quelquefois  plus  pudique  :  deux  femmes  vont,  viennent  en  une  démarche  glissante  et 
légère,  scandée  par  des  balancements  de  bras  et  des  flexions  de  mains  ;  puis,  continuant  à  avancer  de 
front,  elles  unissent  leurs  mains  sur  lesquelles  elles  balancent,  en  une  modulation  douce,  leur  bras 
demeuré  libre. 

Pensive,  sans  un  mot,  presque  sans  un  regard,  une  fillette  de  douze  ou  treize  ans  était  restée  M  barka. 
assise  en  un  coin.  Débutante  dans  la  vie  de  la  quêteuse  d'amour,  elle  n'a  encore  eu  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'acheter  des  bracelets,  des  ceintures,  des  pendants  d'oreille  et  des  foulards  de  tête.  Dans  son 
affaissement  et  son  abandon,  elle  apparaissait  misérable.  L'n  homme  lui  frappa  sur  l'épaule:  "Veux-tu 
danser?"  "Oui,"  répondit-elle,  et  elle  alla  se  placera  L'extrémité  de  la  salle  sous  le  reflet  pâle  de  la 
lampe    fumeuse. 

La  musique  se  fit  entendre  pareille  à  un  halètement  rythmé,  et  elle  se  mit  à  danser.  Ses 
pieds  glissaient  sur  le  sol  en  saccades  si  menues,  que  les  lignes  de  son  corps  n'en  étaient  pas  troublées  ; 
ses    bras    se    balançaient    avee    .les    mouvements    d'aile    d'oiseau    blessé.  l'-lle     penchait    la    tête    en   une 

pose  pleine  d'abandon,  et.  subitement,  elle  nous  donna  une  sensation  d'art  par  un  ensemble  harmonieux 
et  parfait.  On  vit  alors  qu'elle  était  belle,  d'une  beauté  pure  et  calme.  Ce  fut  une  révélation  subite 
de  la  beauté  dans  l'harmonie,  en  dépit  de  la  pauvreté  du  costume  et  de  l'abjection  de  l'ambiance.  La 
petite  robe  de  laine  rouge  eut  des  apparences  de  pourpre  royale,  et  l'étoffe  légère,  fixée  aux  épaules, 
devint  paicilh,  par  ses  frémissements  animés,  a  une  aérienne  draperie  tissée  avec  des  ailes  de  libellules. 
Ses  yeux   perdus  dans  le  vague   semblaient   emplis  de   mystérieuses   visions. 

D'où  venait  donc  cette  petite  M'Barka  au  profil  de  princesse  ?  D'un  palais,  du  pays  des 
rêves  ?  .  .  .  Des  montagnes  lointaines  qui,  au  soleil  couchant,  se  teignent  de  sang,  d'or  et 
d'opale  ? 

M'Barka  dansait  toujours  ;  puis  elle  s'arrêta  sur  une  note  plaintive,  presque  douloureuse,  cri  de 
spasme,  de  mort  ou  d'adieu.  Elle  retomba  dans  son  immobilité  et  son  indifférence,  et  le  charme 
disparut. 
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BOU-SAADA.     DANSE   D'UNE   NAILIA 

Peu  à  peu,  tandis  que  le  rythme  se  précipite,  son   corps  souple  s'infléchit  et  se  redresse  en  ondulations. 
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BOU-SAaDA.  danse    de    deux    sadaouïa. 

Continuant  à  avancer  de  front,  elles  balancent,  en  une  modulation  douce,  leur  bras  demeuré  libre.     .     . 
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Les  Arabes  regardaient  immobiles  sur  les  banquettes  de  terre  durcie. 

Un  petit  juif,  trop  civilisé,  avec  des  allures  de  gandin  exotique,  tira  de  sa  bourse  un  billet  de 
banque  et    une   pièce  d'or  qu'il    offrit   avec    une  générosité   affectée    aux  musiciens.  Comme   nous    nous 

étonnions  de  cette  prodigalité,  un  habitant  nous  dit  :  "  Rassurez-vous,  c'est  un  truc  pour  allumer 
les  étrangers  ;    on  lui  rendra  le  tout,   capital  et   intérêts  !  " 

Au  milieu,  des  soldats  avinés  passaient  gouailleurs,  lançant,  entre  deux  bouffées  de  tabac,  de  grasses 
obscénités.  Des  charretiers,  coiffés  d'une  toque  en  peau  de  loutre,  chaussés  de  bottes  jaunes  d'où 
émergeaient  de  larges  culottes  en  velours,  entraient  pour  faire  de  faciles  conquêtes  ;  et,  d'instant  en 
instant,   les  filles  disparaissaient  dans  leur  antre  obscur  et    revenaient  s'asseoir,    impassibles. 
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VIII. 

EL-HAMEL. 

Avant  de  raconter  notre  excursion  à  la  zaouïa  d'El-Hamel,  il  parait  utile  de  donner  au  lecteur  quelques  les  confréries 
renseignements  sur  les  confréries  musulmanes  et  les  zaouïa.  J'ai  consulté  avec  fruit  deux  ouvrages  RELIGIEUSES, 
intéressants,  luxueusement  édités  par  notre  sympathique  ami  Adolphe  Jourdan,  à  Alger:  "les  Confréries 
religieuses,'*  par  Octave  Depont  et  Xavier  Coppolani,  grand  in-quarto  avec  illustrations;  "Marabouts 
et  Khouan,"  étude  sur  l'Islam  en  Algérie,  par  Louis  Rinn.  Je  renvoie  le  lecteur  à  ces  deux  ouvrages 
bien  documentés  que  l'on  ne  saurait  trop  consulter  pour  connaître  l'état  d'âme  du  peuple  qui  vit 
parallèlement  à  nous  et  (pie  nous  ignorons  trop. 

Ce  qui  suit  n'est  qu'un  expose  succinct  que   je  ferai  aussi  clair  (pie  possible. 

Mohammed,  le  prophète,  avant  de  mourir,  avait  légué  la  garde  du  "  Livre  Sacré,"  du  Coran,  aux 
grands  khalifes,  héritiers  de  son  prestige  el  de  -.1  mission.  Ils  avaient  le  devoir  d'enseigner  et  de  propager 
la  parole  sainte,  de  commenter  la  loi  coranique,  de  grouper  et  d'édifier  les  fidèles  à  la  fois  par  l'exemple 
et  l'enseignement.     Ils  demeurèrent  peu  de  temps  fidèles  à  leur  mission  et  à  leur  sacerdoce. 

Bientôt,  ambitieux  et  avides  de  domination,  abusant  de  leur  influence  pour  accroître  leurs  biens 
temporels  et  étendre  leur  autorite,  ils  négligèrent  les  fonctions  religieuses  et  sacerdotales  dont  ils 
avaient  été  investis  et  confièrent  à  des  subalternes  lettres,  à  des  "eulama,"  le  soin  de  faire  des 
prosélytes,  d'expliquer  et  d'appliquer  la  loi  coranique. 

Ces  collaborateurs  en  sous-ordre  montrèrent,  comme  toujours,  au  début,  une  science  réelle  et  un 
zèle  désintéres! 

Cependant  à  leur  tour,  ces  pasteurs  d'âmes,  ces  maîtres  des  esprits,  ne   tardèrent   pas  à   acquérir  un 

tige  redoutable,  et  les  qualités  qu'ils  possédaient  s'altérèrent  à  mesure  (pie  leur  influence  grandissait. 
Ils  devinrent  jaloux  de  leur  autorité,  tyranniques  dans  leurs  prétentions  et  âpres  au  gain.  Riches  et 
superbes,  ils  s'éloignaient  de  plus  en  plus  des  pauvres,  des  misérables,  de  la  foule  qui  prie  et  qui 
soufl 

Cependant  la  foi  demeurait  ardente  et  vivace  en  ce  peuple  qui  se  rallia  vite  autour  de  ceux  qui,  dans 
l'ombre  et  la  solitude,  se  préparaient  à  leur  rôle  de  prédicants  choisis  par  Dieu. 

Les  fokra  entrèrent  en  scène.  Par  la  pauvreté  (en  arabe  "el  fokr"),  par  le  renoncement  aux  biens 
de  ce  monde,  parla  prière  et  la  contemplation,  ils  prétendaient  se  rapprocher  de  Dieu.  Propagateurs  de 
doctrines  nées  dans   l'Inde   et   adaptées   à    l'Islamisme,   ils   faisaient   des  prosélytes. 
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Au  fakir,  qui  existe  encore  dans  les  Indes,  succéda  en  pays  musulman  le  "  soufi,"  qui,  également, 
prêcha  la  pauvreté,  le  mépris  des  richesses  et  le  desintéressement.  Le  mot  "  soufi  "  vient-il  du  mot 
arabe  "souf"  laine  et  signifie-t-il  "porteur  de  laine  et  pauvre,"  ou  est-il  dérivé  du  grec  "  sophos  "  (sage 
et  pur)  ?  C'est  ce  que  j'ignore.  Je  me  bornerai  à  donner  une  idée  de  leurs  théories  religieuses.  C'est 
une  sorte  de  mysticisme  simpliste,  d'une  compréhension  facile  et  qui,  de  prime  saut,  devait  séduire 
leurs  adeptes. 

L'initiation  au  soufisme  se  faisait  par  "  l'ouerd  "  ;  c'est  la  lueur  divine  qui  pénètre  dans  l'âme  du 
fidèle,  la  déterge  de  ses   impuretés,  et   lui   permet   d'entrevoir  les  sphères  célestes,    le  monde  invisible. 

C'est  par  la  pauvreté  qu'il  est  permis  de  s'élever  peu  à  peu,  ainsi  que  le  marque  Abou  Hafs  : 
"  Sachez  que  les  voies  qui  conduisent  à  Dieu  sont  plus  nombreuses  que  les  étoiles  du  firmament,  mais 
"la  plus  sûre  de  ces  voies  est  celle  de  la  pauvreté."  Dégagé  des  liens  terrestres,  affranchi  de  la  basse 
cupidité,  l'homme  est  prêt  pour  la  prière  qui  l'élèvera  vers  Dieu  ;  car  tout  émane  de  Dieu  pour  rentrer 
en  lui.  Dieu  est  l'Unité  d'où  irradient  toutes  les  forces,  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  existe.  Donc 
s'absorber  en  Dieu,  par  la  prière,  c'est  aboutir  à  la  sagesse  suprême,  au  bonheur  parfait.  On  comprend 
l'importance  de  la  prière,   du   "  dikr  "  dans  le   soufisme. 

"  Ô  croyants,  prononcez  le  nom  de  Dieu  le  plus  souvent  possible  et  célébrez-le,  le  matin  et  le  soir. 
"0  fils  d'Adam,  quand  tu  proclames  mon  nom,  tu  me  loues;  quand  tu  ne  le  prononces  pas,  tu  es  impie 
"  à   mon   égard.  .  .   ."     Voilà  la  prescription    à   laquelle  le  soufi   doit   se  soumettre. 

Il  y  a  toute  une  série  de  litanies,  depuis  la  prière  du  néophyte  jusqu'au  "dikr"  du  passionné,  du 
mystique,  qui,  dans  son  appel  extatique,  oublie  le  monde  extérieur,  sa  personnalité  et  son  nom,  pour 
aboutir   à   la    "  tarika."     La   "  tarika  "   est  la  voie  qui  conduit  directement  à   Dieu. 

C'est  alors  seulement  que  Dieu  choisit  ses  "  ouali,"  ses  fidèles  et  leur  transmet  la  "baraka,"  une 
portion  de  la  flamme  divine,  de  l'étincelle  sacrée. 

Et  les  ouali,  les  élus  de  Dieu,  les  détenteurs  de  la  vérité,  les  porteurs  de  la  "  baraka,"  les 
semeurs  de  la  bonne  parole,  virent  surgir  autour  d'eux  les  khouan  ou  frères,  pareils  à  des  moissons 
drues   et    fortes. 

Les  soufi  avaient  à  leur  tête  des  hommes  qui  devaient  leur  autorité  et  leur  prestige  à  leur 
savoir  et  à  leur  vertu  :  c'étaient  le  chérif,  le  cheikh  ou  le  marabout.  Autour  de  ces  chioukh,  se 
formèrent,  sur  toute  l'étendue  du  pays  de  l'Islam,  aussi  bien  dans  le  Dar  el  Islam  que  dans 
le  Dar  el  Harb  (le  pays  des  infidèles),  des  confréries  et  des  zaouïa  qui  différaient  entre  elles,  sinon 
par   le    fond,    du    moins    par   la   forme   de   la   doctrine   et    les    habitudes  du   pays. 

C'est  en  vain  que  les  eulama  s'interposèrent  et  combattirent  le  soufisme,  qui  se  propageait  avec 
rapidité.      La    "  Fetoua,"    la   déclaration    d'interdit,    en    dépit   de    son    caractère    sacré,    n'eut  aucun  effet. 

En  Algérie,  les  eulama,  cadi  ou  imran,  ne  sont  plus  que  des  fonctionnaires  d'ordre  religieux 
ou  judiciaire  qui  relèvent  du  gouvernement  et  n'ont,  en  dehors  de  leurs  attributions  délimitées, 
aucune    action    politique. 

Mais  les  confréries  et  les  zaouïa  existent  toujours  et  quelques-unes  d'entre  elles  ont  été,  à  des 
époques  troublées,  des  centres  d'agitation,  des  foyers  de  fanatisme  et  d'opposition  qui  ont  ému 
l'autorité    française. 
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A    côté  du    cheikh    est    placé    le    khalifa,    son    lieutenant   et   son    coadjuteur.        Il    est    aidé,    en    outre,  LEUR 

dans    sa    mission,  par   un    mokaddem,    homme    actif   et     d'esprit    alerte.         Le    mokaddem    est   chargé    de    organisation, 
transmettre    aux    khouan    les     instructions    du    cheikh    par    l'intermédiaire    des     "  rokkab  "     ou    chaouch.  LEURS 

Et,   enfin,    le    personnel    enseignant    est   place    sous    la    direction    du    cheikh    ou    marabout,    du   possesseur  revenus. 

de  la   "  baraka.''       De    loin,    de    l'ouest    et    de     l'est,    du    Maghreb    et   de    la    Tunisie    arrivent   les   élevés,  LEUR 

attirés   par    la    science    et  la  notoriété   du   maître.  INFLUENCE 

Sur  tout  le  territoire  algérien,  on  compte  23  confréries  qui  ont  de  nombreuses  ramifications, 
355  zaouïa,  22  chioukh  ou  marabout,  1955  mokaddim,  s4<i  chaouch,  et.  d'après  les  statistiques  les 
plus   récentes,    168,974    khouan. 

Les  revenus  des  zaouïa  proviennent  presque  uniquement  de  la  charité  des  fidèles.  ""  croyants  !  faites 
"l'aumône  de  vos  biens  les  plus  précieux,  des  fruits  que  nous  avons  fait  sortir  de  la  terre."  .  .  .  (Coran. 
chap.  ix.)  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  développer  la  prospérité  de  la  zaouïa,  ce  fut  le  "  hobous," 
donation  d'usufruit  faite  à  perpétuité  au  profit  des  pauvres  ou  de  fondations  religieuses.  En  1830,  à  l'époque 
de  la  conquête,  le  domaine  du  hobous  consistant  en  biens  meubles  et  immeubles  pouvait  être  évalue  à 
plus  de  9  millions.     Il  est  vrai  que  les  biens  hobous  furent,  en  grande  partie,  reunis  au  domaine. 

Les  autres  sources  de  revenu  sont  la  "  sadaka,"  prélèvement  fait  par  le  khouan  sur  le  produit 
d'une  vente  ou  sur  ses  économies  en  numéraire  ;  la  "ziara,"  offrande  volontaire  du  visiteur  ;  les 
payements  effectues  par  les  néophytes  qui  reçoivent  un  diplôme  ;  et  enfin  les  contributions  en  nature 
appelées  "touïza"  ou  corvées  de  labour.  L'ensemble  de  ces  différents  revenus  représente  approxi- 
mativement, pour  toutes  les  zaouïa,  une  somme  de  7,500,000  francs,  la  moitié  du  rendement  des 
impôts  arabes  qui,  en    [895,   s'élevèrent   â    16,187,092  francs. 

L'oukil  a  la  gestion  e1  l'administration  des  biens  de    la    zaouïa.       C'est    le   gardien    du    tombeau    du       la    zaouïa. 
marabout.      Comme  son   influence  est  grande  et  son  action  efficace,   il  peut  hériter  de  la   "baraka." 

D'après  MM.  Depont  et  Coppolani,  le  mot  zaouïa.  pris  au  sens  propre,  signifie  angle,  coin  et,  par 
extension,  cellule  d'un  reclus,  monastère,  hospice.  C'est  le  lieu  où  les  tolba  enseignent,  où  l'on  récite 
le  "  dikr,"  où  sont  soignés  les  malades,  où,  à  certaines  époques  de  l'année,  on  distribue  aux  pauvres 
du  couscouss  et  du  blé. 

La   zaouïa  d'El-Hamel  est  assurément   une   des    plus    importantes  de  l'Algérie.       Elle    se    rattache  à  les    rahmanïa 
la  confrérie    des    Rahmanïa    dont    lis    adeptes    sont    très    nombreux    et    dont    l'histoire    nous   est   le    plus 
connue,  d'après  le  commandant  Rinn.      Le    fondateur    de   l'ordre   lut    Mahmed   ben   Abd-er-Rahma'n    bou 
Kobrïn    qui  avait    délégu  l'est    son    khalifa   Si    M  os  t  fa  que    remplaça    plus    tard   Si    Mohammed    ben 

Azzouz,   originaire   d'El-Bordj    dans   Us  Ziban. 

A  la  prise  de  Biskra,  en  1843,  Si  Mohammed  ben  Azzouz  abandonna  El-Bordj  et  se  retira  .1 
Nefta,  en  Tunisie,  où  il  fonda  une  zaouïa;  mais,  avant  son  départ  de  l'Algérie,  il  avait  laissé  cinq 
grands  mokaddim.  héritiers  de  son  autorite.  De  là  six  groupes  importants  se  rattachant  tous  à  la 
confrérie   des    Rahmanïa,  dont    la  morale   et    les   doctrines   découlent    îles    "Présents   dominicaux". 

"Agis  toujours  avec  désintéressement.  .  .  .  Ne  cherche  pas  à  être  vu  des  hommes, 
"cache-toi  d'eux  et  ne  soi^  vu  que  de  Dieu.  .  .  .  Que  tes  actes  ne  soient  inspirés  ni  par  la 
"crainte  des  châtiments  ni  par  l'ambition  d'obtenir  des  récompenses.  .  .  .  Détache-toi  des  biens 
"  de  ce  monde  :  n'en  prends  que  ce  qu'il  faut  pour  couvrir  ta  nudité,  abriter  ton  corps  et  apaiser 
"  ta    faim.     .      .       .      Ne    rends  pas    le    mal    qu'on    te   fait.      ...     Il    faut     se    remettre    entièrement 
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"  entre    les    mains     de     Dieu     et     le     louer.       .       .      .       Pense    à    la  mort,    cette    pensée    est   la    base   du 
"  renoncement.     .     .     ." 

Il  suffit  de  citer  ces  extraits  des  ouvrages  de  Si  Mahmed  ben  Abd-er-Rahman  bou  Kobri'n,  pour 
avoir    une    idée    de    l'élévation    de    la    morale    des    Rahmanïa. 

Le  "  dikr  "  particulier  de  cette  confrérie,  en  faveur  encore  à  la  zaouïa  d'El-Hamel,  consiste:  i°  à 
répéter  le  plus  souvent  que  l'on  peut  "  durant  les  instants  de  la  nuit  et  les  moments  du  jour  "  depuis 
l'açeur  du  vendredi  jusqu'à  l'açeur  du  jeudi,  c'est-à-dire  pendant  six  jours  :  "  Il  n'y  a  pas  d'autre  divinité 
qu'Allah."     .     .     . 

2°  A  répéter  80  fois  au  moins,  de  l'açeur  du  jeudi  à  l'açeur  du  vendredi,  étant  en  état  de  pureté 
légale,  la  prière  Chadoulite  qui  se  dit  ainsi  :  "  0  mon  Dieu,  répandez  vos  grâces  sur  notre  Seigneur 
Mohammed,   sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons,   et  sur  lui  le  salut!" 

Il  est  aisé  de  s'affilier  à  cette  congrégation,  dont  on  rencontre  des  mokaddim  sur  presque  tous  les 
points  de  l'Algérie  situés  à  l'est  du   méridien  d'Alger. 

L'affiliation  se  fait  sous  deux  formes  solennelles:   "el  Ahd  "  et  "  el  Talkin." 

Le  cheikh  place  la  paume  de  sa  main  droite  sur  celle  du  "  mourid  "  (néophyte)  en  lui  tenant  le 
pouce  et  prononce  les  paroles  suivantes  que  répète  le  mourid  : 

"J'implore  le  secours  de  Dieu. 

"Je  demande  pardon  à  Dieu  et  à  son  apôtre. 

"  Ô    mon  Dieu,   pardonne-nous  ce  qui  est  écoulé,  et  rends-nous  facile  ce  qui  nous  reste  de  vie. 

Puis  le  Cheikh  seul  récite  ces  passages  du  Coran  : 

"Ô  vous  qui  croyez,  revenez  à  Dieu  avec  un  repentir  sincère,  et  Dieu  vous  pardonnera  vos 
"  mauvaises  actions  "...  et  les  surates  relatives  au  serment,  à  la  foi  en  Dieu,  à  la  vérité  et  à  la 
vertu,  et  termine  par  cette  oraison  : 

"<>  mon  Dieu,  éclairez  le  mourid!  gardez-le!  acceptez  ses  œuvres!  ouvrez-lui  la  porte  de  tout 
"  bien  comme  vous  l'avez  ouverte  à  vos  prophètes  et  à  vos  saints  !  " 

La  seconde  initiation  "talkin"  consiste  en  des  prières  que  le  mourid  écoute  les  yeux  fermés,  après 
avoir  répété  trois  fois:  "  Je  t'écoute  !  "  Si  le  khouan  est  un  taleb  désireux  de  s'instruire,  le  cheikh 
lui  révèle  les  sept  noms  secrets  de  Dieu  :  Allah,  l'unité  ;  Houa,  celui  qui  est  ;  Hack,  la  vérité  ;  Hai,  le 
vivant  ;    Kaïoum,  l'éternel  ;    Alem,  le  savant  ;    Kahar,  le    dompteur. 

L'ordre  des  Rahmanïa  comprend  un  grand  nombre  de  femmes  appelées  "  khouatat,"  sœurs  qui  ont 
des    "  mokaddemat  "    (supérieures)    partout    où   elles    ont    pu    constituer    un   groupe    important. 

Cette     constitution     économique    et    religieuse,    ces    rites,    ces     règles    appliquées    à    la    vie    commune, 

cette     hiérarchie    qui    va    du   cheikh    à    l'oukil     en    passant     par     le     khalifa    et     le    mokaddem,    sont    en 

vigueur    dans    la    zaouïa    d'El-Hamel,    un    des    centres  les   plus    importants    des    Rahmanïa. 

la  zaouïa  El-Hamel     est     en     effet    comme     le    tronc    d'où     s'épandent,     en     frondaisons    assez     touffues,    les 

del-Hamel.       khouan    de    Cheurfat-el-Hamel    (350    adeptes),    de    Djebel    oum    Saad    (300),    à  l'est;    des    oulad  Ahmed 

ET^nf^luence     (350),  des  oulad    Mahmed-el-Embarek    (140),  des  oulad  Amara    (30),  au  sud  ;  des    oulad  Ali  ben    Mahmed 

DU    MARABOUT    (200),    des    oulad    Khaled    (450),    des  oulad    Sidi    Zian    (280),    à    l'ouest;     des    oulad    R'rib  (60),  des   oulad 

Mohammed        Ameur    Guebala  (70),    de    Bou-Saâda  (500),  de    Roumana   (100),  au  nord  ;   pour    ne    citer  que    les    groupes 

ben    belkacem.   djrectement   reliés  à    notre  zaouïa. 
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Le  cheikh  El  Moktar  ben  Khalifa,  un  des  cinq  Mokaddim  de  Si  Mohammed  ben  Azzouz,  était 
parvenu    à   créer    une    zaouïa    très    prospère    chez   les    oulad    Djellal    du   cercle    de    Biskra. 

Il  avait  pour  mokaddem  Mohammed  ben  Belkacem,  homme  remarquable  par  son  intelligence, 
l'étendue  de  son  savoir,  ses  vertus,  et  sa  constance  dans  l'effort.  Celui-ci,  après  avoir  reçu  les  premiers 
éléments  de  la  science  coranique  chez  le  cheikh  Bou  Daoud,  savant  fameux  du  cercle  d'Akbou,  était 
allé  compléter  ses  études  auprès  de  Si  Moktar,  chez  les  oulad  Djellal,  où  il  ne  tarda  pas  à  avoir  toute 
la  confiance  et  l'estime  de  son  maître. 

Si  Moktar  mourut  au  mois  d  octobre  1862,  en  laissant  six  enfants  en  bas  âge.  Avant  sa  mort,  il 
avait  légué  son  héritage  spirituel  à  son  fidèle  mokaddem  qui  ne  tarda  pas  à  donner  à  la  congrégation 
une  grande  prospérité. 

Mais  Mohammed  ben  Belkacem,  désireux  d'ouvrir  à  son  infatigable  activité  et  à  son  esprit 
d'initiative  un  champ  plus  vaste,  s'éloigna  des  oulad  Djellal  et  revint  dans  son  village,  fondé,  dit  la 
légende,  par    un    de    ses   ancêtres    Sidi  Abd-er-Rahman  ben  Aïoub. 

Voici  l'histoire  de  cette  fondation  telle  qu'elle  me  fut  contée  par  le  neveu  lui-même  du  vénéré 
marabout,  par  Si   Mohammed  ben   Hadj   M'hamed   Belkacem,  le  cheikh  actuel  d'El-Hamel. 

Si  Abd-er-Rahman  ben  Aïoub,  à  la  tête  d'une  troupe  de  "  Hameli  "  (errants)  Maghrébins,  s'arrêta 
au  VIII0  siècle  de  l'hégire,  sur  les  bords  d'un  oued  où  tout  les  conviait  à  la  halte  et  au  repos,  la 
fraîcheur  du  lieu,  la  limpidité  des  sources,  l'ombre  des  arbres  et  le  calme  de  la  nature. 

Le  chef  planta  dans  le  sol  une  branche  de  mûrier  qu'il  tenait  à  la  main,  fit  ses  ablutions  et  adressa 
ses  prières  à  Dieu.  Puis,  au  moment  où  il  se  disposait  à  donner  à  ses  compagnons  de  route  le  signal 
du  départ,  il  s'aperçut  que  des  feuilles  naissantes  couvrait  son  bâton.  La  volonté  divine  se  manifestait 
d'une  façon  trop  évidente  pour  hésiter:  les  Hameli  se  fixèrent  enfin  et  fondèrent  un  village  auquel 
ils  donnèrent   leur   nom   "  El-Hamel." 

Mohammed  ben  Belkacem,  le  descendant  du  fondateur  de  cette  localité  déjà  sanctifiée  par  un 
premier  miracle,   ne  pouvait  mieux  choisir  pour  créer  une  zaouïa. 

C'était  vraiment  le  lieu  du  recueillement  et  de  la  prière.  Vers  la  zaouïa  édifiée  sur  la  colline, 
dans  une  atmosphère  de  pieté,  accoururent  les  élèves  et  les  tolba.  La  réputation  de  Mohammed  ben 
Belkacem  allait  grandissant.  Sis  vertus,  sa  bienfaisance  étaient  proclamées  parmi  les  fidèles;  et  on 
vantait  à  l'envi  sa  science  transmise  aux  adeptes,  son  appui  donne  aux  faibles,  ses  aumônes  prodiguées 
aux  pauvres.  Dans  sa  zaouïa  se  pressaient  400  néophytes  auxquels  des  tolba  enseignaient  le 
Coran,  la  grammaire,  l'astronomie,  l'arithmétique  et  la  théologie.  Au  dehors,  des  mokaddim  zélés 
répandaient  ses  doctrines,  faisaient  des  prosélytes,  fondaient  des  zaouïa,  si  bien  (pie,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  ses  collaborateurs,  au  nombre  de  164,  étaient  parvenus  â  créer  29  zaouïa  où  168  tolba 
instruisaient    2.091    élèves,    et    enfin    a    rallier    43,000    khouan. 

On  peut  dire  (pie  ce  grand  marabout  avait  le  génie  de  l'organisation.  Son  esprit,  jamais  lassé, 
passait  des  plus  liantes  spéculations  a  tous  les  détails  âc>  travaux  matériels.  Désireux  de  mettre  à 
profit  la  fertilité-  des  rives  de  l'oued  et  l'abondance  de  ses  eaux,  il  fit  construire  des  canaux  d'irrigation, 
cultiver  et  fumer  les  terres  riveraines.  C'est  ainsi  qu'il  créa  de  beaux  jardins,  planta  des  palmiers 
et,  dans  cette  nature  aride,  sur  ce  sol  ingrat,  donna  aux  habitants  de  la  retraite  sacrée  de  l'ombre  et 
de  la  fraîcheur. 
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Puis,  le  2  juin  1897,  il  s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur,  laissant  après  lui  Si  Mohammed  ben 
Hadj  M'hamed,  son  neveu  et  son  successeur  spirituel,  et  une  fille,  Lella  Zineb,  qui  semble  avoir  hérité 
de  toutes  ses  vertus. 

Le  16  juillet  1897,  une  cérémonie  religieuse  eut  lieu  dans  la  mosquée  des  Mouamin  à  Bou-Saâda, 
pour  honorer  la  mémoire  du  marabout  d'El-Hamel.  Au  milieu  des  officiers  et  des  tolba,  M.  le  chef 
de  bataillon   Crochard,   commandant  supérieur  du  cercle   militaire  de  Bou-Saâda,   fit  l'éloge  du  défunt  : 

"  Sidi  Mohammed  ben  Belkacem  s'était  rallié  franchement,  loyalement,  sans  arrière-pensée,  à  la  cause 
"française,  détruisant  par  sa  lumineuse  logique  les  projets  de  ceux  qui  nous  étaient  hostiles,  nous 
"aidant  de  toutes  les  forces  de  sa  volonté  dans  une  œuvre  de  civilisation  que  son  intelligence  avait 
"comprise,  luttant  même  pour  la  faire  triompher,  au  risque  de  se  compromettre  dans  l'esprit  de 
"  beaucoup  de  gens,  et  de   porter  atteinte  à   son    prestige.     .     .     .  " 

Apres    le     commandant,    le    neveu    du     cheikh    et    Ibrahim    Rahmani     Mohammed     ben     Ahmed    ben 
Salah,    cadi    de   Bou-Saâda,    prirent    la   parole    pour   honorer   la   mémoire   du    mort    et    rappeler   l'œuvre 
accomplie  chez  les  oulad   Djellal  et  à  la  zaouïa  d'El-Hamel. 
DE  BOU-SAÂDA  C'est  vers  cette  zaouïa   célèbre,   située   à   15    kilomètres    au  sud-ouest  de  Bou-Saâda,    que    se    dirigea 

À  EL  hamel-      notre  petite  caravane   le  mercredi  29  décembre  1897. 

le  FILS  Le    pays    que    nous    traversions,    en    suivant    des    sentiers    à    peine     indiqués,    est    relativement    aride. 

DE  mokrani.  Le  sol  s'élève  en  gibbosités  successives  pour  s'infléchir  en  pentes  douces  jusqu'au  pied  du  massif 
montagneux  où  s'élève  la  zaouïa.  Nous  suivions  une  route  presque  parallèle  aux  sinuosités  de  l'oued. 
Après  une  heure  et  demie  de  marche,  on  aperçut  les  premiers  contreforts  des  monts  tachetés  de  bouquets 
de  thuya,  ouatés  de  vapeurs,  d'où  s'élevaient  lentement  des  panaches  de  fumée  bleuâtre,  indices  de 
quelques  habitations  éparses. 

Autour  de  nous  caracolaient  sur  leurs  chevaux  quelques  cavaliers  du  bureau  arabe,  et  un  jeune 
indigène  de  fin  profil  et  d'aristocratique  allure.  C'était  le  fils  de  Mokrani  dont  la  superbe  audace  et  la 
mort  héroïque  excusèrent,    dans   une   certaine   limite,   la  révolte    et  l'oubli    de   ses  devoirs. 

Je  considérais  ce  cavalier  en  lequel  semble  revivre  le  père  dont  le  portrait  fut  si  bien  tracé  par 
Hugues  Le  Roux,  dans  le  "Maître  de  l'heure":  "D'une  taille  moyenne,  Mokrani  paraissait  grand, 
"étant  svelte  et  d'une  maigreur  persistante  de  cavalier.  Les  chevauchées  au  soleil  n'avaient  que 
"  légèrement  doré  sa  carnation  de  Berbère  blond.  Ses  mains  longues  et  fines,  des  mains  de  Targui 
"  attiraient  les  regards.  ...  Il  y  avait  en  lui  la  suprême  distinction  de  la  race  jointe  à  une  beauté 
"virile.  ..."  Et  je  songeais,  non  sans  quelque  tristesse,  au  sombre  drame  de  1871.  Mokrani, 
sans  doute,  fut  la  victime  et  le  jouet  de  ses  rêves  ambitieux;  il  céda  à  l'orgueil  et  au  désir 
d'assouvir  ses  rancunes  ;  mais  il  fut  l'ennemi  chevaleresque,  et  offrit  bravement  son  front  aux  balles  de 
nos  soldats. 

Sa  haine  pour  ses  cousins  les  Abdesselam,  auxquels  le  gouvernement  français  avait  donné  son  appui, 
le  prestige  sans  cesse  grandissant  du  chef  de  khouan  le  cheikh  El  Haddad  qui  lui  portait  ombrage,  la 
diminution  de  son  autorité,  sa  fortune  entamée,  la  présence  d'un  gouverneur  civil,  furent  autant  de  causes 
ou  de  prétextes  qui  le  déterminèrent  à  lever  l'étendard  de  la  révolte  et  à  déclarer  la  guerre  à  la  France. 

Le  g  mars  1871,  il  écrivit  au  général  Lallemand  :  "Puisque  la  France  a  maintenant  retrouvé  la 
"  paix,  moi  je  reprends  ma  liberté.       Le  gouvernement    continuant  à  rester  aux  mains  des   civils,  je  vous 
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"  renouvelle,   pour  la  troisième    fois,    ma    démission    de    bach-agha.     ...     Je    vous  avais  dit  que  jamais 
"je  ne  combattrais  la  France  étant  à  son  service.     Je  tiens  parole." 

Le  16  mars,  il  renouvela  sa  déclaration  dans  une  lettre  adressée  au  général  Augeraud  :  "  Si  j'ai 
"  continué  à  servir  la  France,  c'est  parce  qu'elle  était  en  lutte  avec  la  Prusse  et  que  je  n'ai  pas  voulu 
"  augmenter  les  difficultés  de  la  guerre  .  .  .  Mais  aujourd'hui  la  paix  est  faite  et  je  reprends  ma 
"liberté.  .  .  Je  ne  serai  jamais  l'agent  du  gouvernement  civil  qui  m'accuse,  et  déjà  désigne  mon 
"  successeur.  Ces  gens-là  affirment  que  je  suis  insurge.  Je  n'échangerai  donc  avec  eux  que  des  coups 
"  de  fusil.     Tenez-vous  sur  vos  gardes,  car  je  m'apprête  à  combattre  !  .     .     .     Adieu  ! 

Il  fit  comme  il  l'avait  dit.  Il  donna  le  signal  de  la  révolte,  et  autour  de  lui,  vinrent  se  ranger  et 
les  cavaliers  des  goums  et  les  khouan  d'El  Haddad,  khouan  et  djouad  sépares  par  la  rivalité,  réunis 
ensuite  dans  un  même  sentiment  de  haine  contre  l'ennemi. 

Ils  combattirent,  mais  en  vain.  Que  pouvaient-ils  contre  les  forces  combinées  des  généraux 
Saussier  et  Céres  ?  Le  bach-agha  Mokrani  fut  tue  le  5  mai  1 S j- 1 .  au  combat  de  l'oued  Soufflât. 
Tandis  que,  du  haut  du  mamelon  d'El-Mesdour,  il  observait  les  mouvements  de  nos  troupes,  il  tomba 
frappé  d'une  balle  en  plein  front.  Ouelques  serviteurs  fidèles  transportèrent  son  corps  jusqu'à  la 
Kalâa  des  béni  Abbas,  véritable  nid  d'aigle  qui  s'érige  superbe  en  face  des  cimes  empanachées  de  brumes 
du  Babor  et  du  Bou  Endas.  J'ai  ,i;ravi  les  pentes  abruptes  des  béni  Abbas,  j'ai  pénétré  dans  la  Kalâa 
et  me  suis  arrête  devant  l'humble  sépulture  de  Mokrani.  Une  pierre  tumulaire  sans  inscription,  un 
arbre  au  feuillage  grêle,  des  ossements,  un  peu  de  poussière,  ("est  tout  ce  qui  reste  de  cette  vaste 
ambition. 

En  voyant  le  descendant  du  héros  éphémère  se  lancer  devant  nous,  droit  sur  la  selle  de  tilali 
rehausse    d'or,    dans    une    apotl  le     lumière,    je     me     rappelais    les    brillantes    fantasias    données    par 

son  père  dans  la  plaine  de  la   Medjana. 

Je  lui  parlai  de  Mokrani,  de  la  Kalâa  des  béni  Abbas;  et  de  ses  lèvres  tombèrent  ces  mots: 
"Je  regrette  ce  qu'a  fait  mon  père! 

Le  fils  du  noble  seigneur  fut  élevé  par  le  cheikh  Mohammed  ben  Belkacem,  dans  la  zaouïa 
vers  laquelle  nous  nous  dirigions.  Un  groupe  de  cavaliers,  qui  déjà  avaient  mis  pied  à  terre,  nous 
attendait  sur  le  bord  du  chemin.  ("était  le  marabout  qui  se  rendail  au-devant  de  ses  hôtes.  Si 
Mohammed  ben  Hadj  M'hamed,  le  nouveau  cheikh,  a  le  front  haut,  le  nez  proéminent  les  yeux 
clairs  et  doux  et  l'abord  cordial. 

Ses  compagnons  <'t    lui    se   joignirent    a    nous    et    notre     petite    troupe   arriva   sur    le   territoire   de    la  en    vue 

zaouïa.       Un    chemin    bien    établi,    un     pont    en    solide    maçonnerie,    construit     sur    un    oued,   des    canaux     DE   LA   Zaouïa 
d'irrigation,    des    jardins    verdoyant-,    travaux    exécutés    par    le    grand    cheikh,    témoignent    déjà    d'une 
activité   et   d'une    industrie  rares   en    pays  arabe.       l' ne   descente  rapide    dans   un    ravin,    une   ascension 
suivant    une    pente  raide,    et    nous    voici    en     vue  de    la    zaouïa    telle    que    la   représente    notre    dessin. 

Sur  le  monticule  qui  domine  un  cimetière  la  zaouïa  s'élève:  forteresse  ou  cloître.  Entre 
l'édifice  et  le  village  qui  s'incline  mis  l'oued,  sur  une  longue  terrasse,  se  tenaient  de  nombreux  Arabes, 
élèves,  mourid  et  khouan.  fantômes  dans  leurs  blancs  burnous.  Sans  un  cri,  sans  un  mouvement, 
ils  attendaient.  Sous  une  lumière  calme,  en  un  coloris  où  s'harmonisaient  les  tons  jaunes  du  sol,  les 
nuances   crises    des    murailles,    le  bleu    très    pale    du    ciel    et   les    apparences    de    blancheur    des    burnous, 
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Sur  le  monticule  qui  domine  un  cimetière  la  zaouïa  s'élève 


.     forteresse  ou  cloître. 
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on  eût  dit  que  la    vie    était    suspendue.       Pourquoi    vint-on    troubler    ce    grand  silence    par    deux    ou    trois 
coups  de  fusil  et  les  sons  criards  d'une  clarinette  enrhumée  ? 

Le  marabout,  ses  frères  qui  sont  tolba,  les  professeurs  et  les  élevés  de  la  zaouïa  nous  reçurent 
et  nous  offrirent  une  généreuse  hospitalité  en  une  salle  entièrement  couverte  et  tendue  de  tapis  à 
longue  laine.  Ce  fut  encore  la  série  des  plats  qui  composent  la  diffa,  sans  oublier  la  "  kefta,"'  mélange  de 
farine  d'amidon,  de  miel,  de  sucre  et  d'amandes  pilées. 

Apres  un  arrêt  dans  la  bibliothèque,  où  le  savant  marabout  nous  montra  ses  plus  beaux  manuscrits, 
des  exemplaires  du  Coran,  nous  fûmes  conduits  devant  le  tombeau  du  cheikh  Mohammed  ben 
Belkacem,  dont  la  physionomie  est  encore  présente  à  l'esprit  de  tous  ses  fidèles. 

J'évoque  l'image  de  cet  homme  tel  qu'il  était  de  son  vivant  :  assis  sur  un  siège  bas,  enveloppé  de 
ses  amples  vêtements,  soutenant  légèrement  sa  tête  de  la  main  gauche,  égrenant  son  chapelet  de  la 
main  droite,  le  front  puissant,  les  sourcils  épais  coupés  par  deux  lignes  profondes  et  courtes,  indices 
de  sa  persévérance,  l'œil  scrutateur,  le  nez  fort  mais  de  lignes  très  pures,  un  visage  imposant  encadré 
par  une  barbe  de  neige,  les  mains  un  peu  molles  mais  fines  ;  bref,  un  ensemble  de  noblesse,  de  dignité 
et  de  fermeté  qui    imposait  à  la  foule. 

Devant  cette  sépulture  nous  nous  découvrîmes  émus  par  l'évocation  de  cette  belle  figure  et  le 
souvenir  d'une    existence    bien    remplie. 

En  sortant  du  lieu  saint,  nous  nous  trouvâmes  sur  une  petite  place,  au  pied  de  murs  élevés 
en  face  d'un  portail.  Derrière  non-;  se  pressait  la  foule  îles  fidèles  et  des  khouan,  toujours  immobiles 
et    silencieux. 

Soudain    cette    porte    s'ouvrit    à   deux    battants,    et,     sur   le    seuil,    une     blanche    apparition    s'offrit    à      LELLA  ZINEB. 
nos    regards.     Nous     eûmes,    en     même     temps,     la     perception     faible     et     rapide     d'une     rumeur,    d'un 
frémissement    venant    de    la    foule    amassée  :    puis    ce    fut    un    silence    absolu.       C'était   la  fille   du   cheikh 
défunt,   Lella   Zineb,    qui    nous    faisait    le    rare    et     insigne    honneur   de   se   présenter   devant    nous    et    de 
nous  recevoir. 

Dans  ses  vêtements  flottants,  d'une  éclatante  blancbeur,  la  marabouta  se  montra  à  nous.  Au  pied 
de  ces  murs  de  monastère,  dans  le  recueillement  de  la  nature,  au  milieu  de  son  peuple,  elle  tenait  à  la 
fois  de  la  reine,  de  la  religieuse,  de  la  sainte  mystique,  de  l'abbesse  du  moyen  âge.  Je  m'approchai 
d'elle  et  lui  baisai  la  main. 

"Soyez  les  bienvenus,  nous  dit-elle,  dans  la  paix  du   Seigneur!" 

Et  on  se  sentait  vraiment  dans  une  atmosphère  d'apaisement.  Le  silence  est  à  Dieu  et  le  bruit 
aux  hommes. 

Elle  nous  fit  signe  de  la  main  et  nous  précéda  dans  ses  appartements  où  une  collation  avait  été 
préparée.  Je  lui  dis  alors  que  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  cet  accueil  et  de  lui  marquer  notre 
gratitude,  c'était  de  conserver  en  notre  esprit  et  en  notre  cœur  la  mémoire  des  vertus  de  son 
père. 

En  parlant,  je  pus  à  loisir  examiner  l'expression  de  sa  physionomie  et  les  traits  de  son  visage; 
les  yeux  sont  particulièrement  beaux.  Ce  sont  les  yeux  presque  extatiques  de  l'être  abîmé  dans 
une  idée  unique,  absorbé  dans  une  rêverie  sans  fin  .  .  .  quelquefois  un  éclair,  une  interrogation 
muette     .     .     .     puis  rien. 
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Ce  regard  si  impressionnant  se  voila  de  larmes  lorsque  je  rappelai  le  souvenir  du  cheikh  mort  sept 
mois  auparavant,  et  je  surpris  la  manifestation  d'une  vive  sensibilité  refoulée  dans  l'être  intime. 

Lorsque  nous  redescendîmes  sur  la  petite  place,  toujours  précédés  par  Lella  Zineb,  un  remous 
se  fit  dans  la  foule  qui  attendait,  et  les  fidèles  vinrent  baiser,  en  s'inclinant,  le  bas  des  vêtements  de  la 
marabouta. 

Je  sentis  alors  que  l'âme  du  cheikh  revivait  en  elle,  que  le  prestige  du  père  était  passé  à  la 
fille  et  que  la  blanche  apparition,  baignée  de  lumière,  devenait  de  plus  en  plus  le  symbole  d'une 
foi    qui    s'avive    dans    la    solitude,    qui    s'épure    dans    le   recueillement   et    le    silence. 

Après  un  arrêt  dans  la  salle  des  prières  et  devant  la  large  dalle,  où  Mohammed  ben  Belkacem  avait 
l'habitude  de  s'asseoir  pour  donner  ses  audiences,  nous  prîmes  congé  de  Lella  Zineb  et  du 
Marabout. 

La  petite  caravane  s'engagea  sur  le  chemin  de  Bou-Saâda,  le  long  de  l'oued  bordé  de  lauriers-roses. 
Au  détour  du  sentier,  je  jetai  un  dernier  coup  d'œil  sur  El-Hamel  dont  les  lignes  s'estompaient  sous 
les  brumes  du  soir.     Sur  nos  têtes,  quelques  étoiles  piquaient  déjà  de  diamants  la  voûte  du  ciel. 
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EL-HAMEL — Autographe  de  Lella  Zineb.  fille  du  cheikh 
Mohammed  ben  Belkacem. 
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LE    HODNA 


Il  faut  <lire  adieu  à  Bou-Saâda,  pour  faire  la  traversée  du  Hodna  et  aboutir  à  M'Sila.  On  nous  a 
représenté  cette  partie  de  notre  excursion  sous  des  couleurs  assez  tristes  :  70  kilomètres  à  franchir  à 
travers  une  plaine  desséchée,  ••sans  un  arbre,  sans  un  accident  de  terrain,  sans  rien  pour  récréer  la 
'vue!  •  •  •  Au  départ,  du  sable  dans  lequel  enfonceront  vos  carrioles  et  d'où  ne  pourront  vous  tirer 
"vos  méchantes  rosses  .  .  .  au  milieu  du  Hodna,  vous  serez  pris  dans  des  terres  argileuses  détrempées 
"par  la  pluie.    .    .    .   (Y  ne  sera  qu'ennui,  énervement,  lassitude." 

-  fâcheux  pronostics  ne  se  réalisèrent  point;  et,  en  dépit  de  la  longueur  du  trajet,  chacun  se 
félicita  d'avoir  vu  un  des  plus  beaux  et  'les  plus  rare-  spectacles  qui  -oient  au  monde,  le  mirage 
dans  toute  sa  splendeur;  indépendamment  de  l'intérêt  géographique  qui,  pour  les  spécialistes, 
s'attache  à  cette  région. 

Pour    donner    satisfaction    aux    géographes,     quelques     renseignements    sommaires    sur    le     Hodna: 
1   le  nom  que  l'on    donne  à   une  vaste    plaine,  qui   est  comprise,  dan-  le  département    de  Constantine, 
entre   les    dernière-  peut.-  des  montagnes   des   oulad   Naïl    et  du  Zab   au    sud    et    le  massif  du    Hodna  et 
du    Rira   au  nord. 

Le  fond  de  ce  bassin,  à  400  mètre-  d'altitude,  est  occupe  par  une  cuvett<  centrale,  longue  et  étroite, 
qui  s'étend  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  sur  une  longueur  de  70  kilomètres,  sur  une  largeur  de 
25  kilomètres. 

La  flore  des  dunes  qui  entourenl  la  sebkhat  du  Hodna.  sans  être  très  variée,  comprend  cependant, 
un  certain  nombre  d'espèces,  dont  voici  les  nom-  arabes  et  scientifiques: 


Guettaf  Atriplex  halimus. 

Chih  Artemisia  herba  alba. 

Alfa  Stipa    tenaeis-ima. 

Drinn  Aristida  pungens. 

Senrah  (variété  de  jonc)    Lygeum  spartum. 
Belbal  (salsoKei  Anabasis  articulata 


Hadd  (que  mandent  les  chameaux)  Cornulaca  monochanta. 
Tarfa  Tamarix  articulata. 

Mekerba  (valérian.  Scabiosa  camelorum. 

Diss  Ampelodesmos  tenax. 

Retem  Rétama  retem. 

Neçi  Aristida  plumosa. 


LE   HODNA. 

LA   FLORE. 

LE  CHOTT. 

LES  CULTUR  ES. 
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Dans  ce  chott  dénommé  "  chott  El-Hodna"  viennent  se  déverser  un  assez  grand  nombre  de 
rivières  parmi  lesquelles  l'oued  Chellal,  l'oued  Beuïda,    l'oued    Ksob  qui  traverse  M'Sila. 

La  plaine  du  Hodna,  que  l'on  a  appelée  la  Mitidja  du  sud,  est  inculte,  sauf  dans  la  région  de 
M'Sila  où  6,000  hectares  de  terrain  irrigué  produisent  des  céréales  et  des  légumes.  Il  serait  même  aisé 
de  livrer  encore  à  la  culture  10,000  hectares  de  bonnes  terres  en  établissant  un  barrage  à  15  kilomètres 
en  aval,  au  point  dit  du  "Hammam."  Dans  les  environs  immédiats  de  M'Sila,  60  hectares  sont  couverts 
de  beaux  jardins  où  l'on  cultive  des  arbres  fruitiers. 

Mais  ce  n'est  qu'un  point  sur  les  bords  de  cette  plaine  d'où  l'industrie  humaine  est  absente, 
et  qui  apparaît    comme  un    désert    sans  fin.     C'est  dans  cette  solitude  que  nous  allions  nous  engager. 

Le    temps    était    fait    à    souhait    pour    favoriser    ce    vovage  ;    le    ciel    pur,    l'atmosphère   limpide.     Les 
contreforts  des  oulad  Naïl,  d'une  coloration  d'améthyste  pâle,  se  dessinaient    avec    des  contours    très    nets 
et  des    ombres   veloutées. 
TRISTE  Les  voyageurs  s'installèrent  dans  deux  breaks    incommodes,    traînés   par    des    rosses    invraisemblables. 

ATTELAGE.  Notre  attelage,  composé  d'éléments  disparates,  était  particulièrement  lamentable  :  un  mulet,  un 
cheval  étique,  et  une  rossinante  si  vieille,  si  maigre,  qu'elle  n'offrait  à  l'oeil  attristé  qu'un  mélange 
d'os  en  saillie  et  de  côtes  meurtries.  Ce  pauvre  corps,  parsemé  de  poils  rares  et  floconneux,  était 
supporté  par  quatre  pattes  si  longues  que  la  bête  paraissait  être  toute  en  jambes.  Ces  animaux  ont  une 
endurance  telle,  qu'ils  marchaient,  qu'ils  tiraient,  qu'ils  trottaient  même,  en  dépit  du  sable,  de  l'argile 
mouillée    et    des  obstacles. 

Mais  que  de  coups  de  fouet,  d'invocations  à  la  Madone,  de  malédictions  et  de  jurons  !  Chaque 
coup  de  lanière  faisait  voler  les  poils  blancs  de  l'infortunée  rossinante  et  mettait  à  vif  des  plaies 
à    peine    cicatrisées. 

Une  intervention  énergique,  dégénérant  presque  en  pugilat,  fut  nécessaire  pour  rappeler  à  la 
raison  le  Maltais  alcoolique  qui  nous  servait  de  cocher.  Et  pourtant  les  bêtes  donnaient  du  collier 
à  travers  les  sables  mouvants  et  le  long  des  dunes  hautes  qui  couvrent  un  espace  de  10  à  12 
kilomètres,    à  partir    de    Bou-Saâda. 

Apres  la  région  des  sables,  ce  fut  l'argile,  heureusement  desséchée  par  une  belle  journée  de  soleil. 
En  ces  pays  du  sud,  le  soleil,  qui  règne  en  souverain,  a  vite  bu  l'humidité,  pompé  les  vapeurs,  volatilisé 
les  brumes  et  dissipé  les  nuages.  Les  voitures  roulaient  sur  un  terrain  relativement  sec,  à 
travers  des  touffes  de  plantes  plus  abondantes  en  bois  dur  qu'en  feuillage  nourrissant.  Ce  sont 
des  lieux  de  pâturage  pour  les  bestiaux  et  surtout  pour  les  chameaux  dont  nous  aperçûmes  de 
grands  troupeaux,   échelonnés  par  files  et  surveillés  par  deux  ou  trois  gardiens  seulement. 

On  eût  dit  que  ces  animaux  avaient  pris  un  ordre  de  bataille  et  que,  dans  la  plaine  infinie,  ils 
avaient  été  disposés  en  tirailleurs.  Les  derniers  de  la  ligne,  dans  la  direction  de  l'est,  n'apparaissaient 
plus  que    pareils    à    des    points    noirs,     jalonnement     vivant    de    la     solitude    sans     bornes.  Les     plus 

rapprochés   dressaient    lentement  la  tête    vers    nous   et   nous    regardaient  de  leurs    yeux  doux    et    étonnés. 
BANIOU.  Au  loin,  coupant  la  monotonie  de  la  plaine,    se    dresse    une    butte,  couleur  d'ocre,  qui,  de  loin,  a  les 

apparences  d'une  forteresse  élevée.  C'est  la  colline  de  Baniou  sur  laquelle  un  bordj  a  été  construit. 
Au  pied  se  trouvent  les  écuries  du  relais.  Une  source  assez  abondante  suffit  aux  bêtes,  aux  hommes, 
et  au  kaouadji  qui  vend  aux  passants  une  mixture  noire.  Avant  d'arriver  à  Baniou,  ou  contourne  des 
salines  dont  les  efflorescences  blanches  brillent  sous  le  soleil. 
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Les  salines  les  plus  importantes  sont  situées  à  l'est  du  bassin,  à  Tobna.  Elles  étaient  déjà  connues 
des  Romains,   sous  le   nom  de  "  Salins    Tubonenses". 

A  Baniou,  installés  sur  les  dunes  de  sable  fauve,  nous  fîmes  honneur  à  nos  provisions  ;  après  un 
arrêt  d'une  heure,  avec  des  chevaux  plus  frais  et  plus  robustes,  on  se  remit  en  route.  Je  dis  un 
dernier  adieu  à  la  rossinante  efflanquée  que  l'on  avait  abandonnée  près  du  bordj  .  .  .  Sans  harnais, 
nue,  elle  m'apparut  plus  lamentable  encore,  avec  son  long  corps  maigre  juché  sur  des  jambes 
démesurées.       C'était     un     squelette    debout    qui    semblait    accroître    la    tristesse    de    ce    lieu. 

Devant  nous,  les  contreforts  des  montagnes  se  noyaient  dans  des  brumes  légères  ;  bien  que  l'on 
avançât  assez  vite,  l'horizon  semblait  toujours  reculer.  Ah  !  les  beaux  espaces  pour  les  brillantes 
chevauchées  et  les  charges  de  cavalerie  !  A  l'époque  de  la  conquête,  et  plus  tard,  en  1S71,  la  plaine  du 
Hodna  fut  souvent  traversée  par  les  goums  des  révoltes  ou  de  nos  partisans,  qui  descendaient  des 
Bibans  du  Rira,  de  Sidi-Aïssa  et  du  pays  des  oulad  Naïl,  ouragans  qui  passaient  avec  un  bruit  de 
tonnerre,  pour  s'éloigner  et  se  perdre  dans  le  lointain. 

Le    soleil    était    haut    dans    le    ciel  :     tout,     dans    la    nature,    semblait     s'être    endormi    en     une    sorte        LE  mirage 
d'assoupissement.       Tout  à  coup,   l'un    de    nous    s'écria    en    étendant    le    bras  :     "    Voyez    donc    le    beau 
lac  !  En    effet,    dans    un     paysage    de    rêve    où    l'irréel    se    confondait    à    la    réalité,    avec    le 

calme  et  la  douceur  de  teintes  d'une  aquarelle  légèrement  vieillie,  nous  aperçûmes  un  lac  bleu,  bordé 
de  quais  et  d'arbres,  apparence  de  lagune  sur  laquelle  de  silencieux  bateaux  dormaient,  d'où  émergeaient 
des  poutres  noircie-,  comme  à  Venise.  Insensiblement,  des  vapeurs  flottèrent  sur  le  mirage,  les  contours 
s'estompèrent  et  se  rétrécirent  :  puis  les  couleurs,  fondues  en  la  gamme  monochromatique  du  gris  au 
rose,  disparurent  à   nos  yeux.     Ce   n'était  que  le  premier  acte   de  la  fantasmagorie. 

A  notre  droite,  le  mirage  se  renouvela  avec  un  coloris  plus  intense  et  des  formes  plus  étranges. 
Aquarelle  de  quelque  peintre  japonais  :  c'était  toujours  un  lac  vu  a  travers  les  trépidations  d'une 
atmosphère  chauffée  par  le  soleil,  un  lac  dont  les  eaux  semblaient  animées  d'ondulations  courtes. 
C'était  une  illusion  de  vie.  La  nappe  d'un  bleu  pale  s'étendait  frémissante  jusqu'à  la  base  de 
montagnes    d'un    bleu    de     saphir,  l'eu    à    peu,    tout    s'effaça    et    la    montague    seule,    pendant     quelques 

secondes,    sembla    suspendue    dans    l'espace. 

Devant  nous,  dans  la  direction  de  M'Sila,  surgit,  d'une  lagune  nacrée,  l'apparence  d'un  Lido 
où  se  voyaient,  de  distance  en  distance,  de  vagues  demeures,  tac  lies  blanches  sur  des  fonds  roses  ; 
tandis  (pie,  derrière  nous,  les  rayons  du  soleil  éclairaient,  de  scintillements,  des  pièces  d'eau  mobiles 
et  changeantes  de  couleur  et  d'aspect. 

Par  tons  dégradés,  tout  se  noya  dans  les  grisailles,  le  réel  reprit  son  dessin  et  son  coloris;  et  un 
apaisement  se  fit  dans  la  nature  et  dans  les  cœurs,  avec  le  regret   de  l'illusion  disparue,  du  rêve  envolé. 

Un  brusque  arrêt    de  la  voiture  me  rejeta  dans  la  realite  banale.  Nous  étions  devant  la  halte  de 

Chelel  où,  d'un  puits  artésien  foré  à  roo  mètres  de  profondeur,  sort  une  eau  abondante  qui  a  21  degrés  de 
chaleur.  Des  forages  habilement  faits  sur  d'autres  points  du  Hodna  ont  donné  les  mêmes  résultats 
satisfaisants.  Quand  on  songe  aux  richesses  que  l'on  pourrait  tirer  de  vastes  exploitations  agricoles 
entreprises  sur  des  terres  vierges  et  bien  irriguées,  on  en  arrive  à  regretter  que  ces  expériences  ne  soient 
pas  continuées.  Bien  plus,  quelques-uns  de  ces  puits  sont  dans  un  état  complet  d'abandon.  Nous  en 
avons  vu  un  dont  l'orifice  est  à  moitié  comble  par  les  pierres  (pie  des  malveillants  ou  des  ignorants  ont 
jetées  en  passant. 
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DANS     LE     HODNA. 

On  avait  l'illusion  d'une  lagune  qui  semblait  s'étendre  jusqu'à  la  base  d'une  montagne  d'un  bleu  de  saphir. 
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J'ai  pu  constater  moi-même  que  dans  la  Crau,  moins  fertile  que  notre  Mitidja  du  sud,  les 
plantations  et  les  cultures  avaient  réussi  au  delà  de  toutes  les  espérances,  et  que  des  sociétés  se 
constituaient  pour  fertiliser  d'autres  parties  de  cette  vaste  plaine,  qui  fut  si  longtemps  le  désert  de  la 
Provence. 

A  Chelel,  le  gardien  des  ponts  et  chaussées  a  déjà  fait,  sur  une  petite  superficie,  des  tentatives  de 
culture  et  de  plantation  qui  ont  répondu  à  son  attente.     C'est  d'un  bon  augure. 

Cette  journée  se  termina  dans  le  calme  et  la  majesté  d'un  beau  coucher  de  soleil.  Nous  vîmes 
enfin  les  dômes  ovoïdes  qui  couronnent  les  koubas  de  M'Sila.  A  droite  et  à  gauche  de  la  route  large 
et  carrossable  qui  donne  accès  dans  la  ville,  on  devinait,  dans  la  pénombre,  des  jardins  bien  cultivés  et 
la  masse  feuillue  des  arbres  fruitiers  ;  et,  sur  une  place,  au  milieu  de  grouillements  de  burnous  et 
de  portefaix  empressés,  nos  voitures  s'arrêtèrent. 
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COUTEAU     DE     BOU-SAADA. 


79 


3S3KSÎ0  ■     ï 


M'SILA. 

AVANT  de  conduire  le  lecteur  à  travers  M'Sila,  je  raconterai  brièvement  les  origines  de  cette  vieille 
cité.  Quelques  documents  inédits,  recueillis  par  M.  Pellut  et  communiqués  par  M.  Bruguier-Roure, 
m'ont   aidé    à    reconstituer   cette   histoire. 

D'après  la  légende,  le  grand  chef  d'une  confrérie  religieuse,  Sidi  ben  Hilloul,  partit,  au  VIIe  siècle, 
du  Maghreb  avec  une  caravane,  et,  inspire  par  Dieu,  décida  qu'il  bâtirait  une  mosquée  à  l'endroit 
où  ses  chameaux  s'arrêteraient.  Les  animaux  tirent  halte  sur  les  rives  de  l'oued  Ksob,  où  fut  édifié 
le  premier  sanctuaire  de  M'Sila,  à  4  kilomètres  des  ruines  de  la  ville  berbère  de  Zabi  (Bechilga), 
détruite    par    les    Vandales    et    reconstruite    sous    le    nom    de    Justiniana  en    53g. 

Presque  en  même  temps  que  Sidi  ben  Hilloul,  un  autre  chef,  du  nom  de  Tellis,  s'installa,  avec 
sa  famille  et  quelques  fidèles  partisans,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Ksob.  Aux  maisons  qu'il  avait 
bâties  pour  lui  et  les  siens  d'autres  constructions  s'ajoutèrent.  La  petite  ville  commençait  à  prendre 
une  assez  grande  extension,  lorsqu'elle  fut  détruite  par  les  Kharedjites.  Elle  ne  se  releva  de  ses 
ruines  qu'eu  927.  A  cette  époque  arriva  le  fatimite  Aboul  Kacem  Ismaïl  ben  Obeïd.  Celui-ci,  sur 
l'emplacement  même  de  Kherbat-Tellis,  traça  avec  sa  lance  l'enceinte  de  la  cité  future  qui  fut 
construite  sous  la  direction  de  Si  Ali  ben  Hamdoum  el  Djodhâmi.  Appelée  d'abord  Mohammedia, 
elle  prit  plus  tard  le  nom  de  M'Sila.  dû  à  sa  situation  sur  un  cours  d'eau  (M'Sila  vient,  en  effet, 
du  radical    "  sil  "    qui  signifie  couler).     Ali    ben    Hamdoum  el   Andalouzi  en    fut    le    premier   gouverneur. 

Poste  stratégique  important,  centre  commercial  admirablement  place  entre  le  Tell  et  les  régions 
du    sud,   M'Sila    ne    tarda    pas    à    prospérer. 

Malheureusement    ce    territoire'    fut    encore    désolé    en    1050    et    la   ville    presque    détruite. 

Elle  ne  reprit  de  la  vie  et  de  l'animation  qu'au  XHIe  siècle,  après  l'arrivée  d'un  saint  homme, 
Si  Mohammed  ben  Abdallah  el  Megherbi,  originaire  de  Fez,  surnomme  Bou  Djemlin,  l'homme  aux 
deux  chameaux,  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  fait  quarante  fois  le  pèlerinage  à  la  Mecque  avec  ses 
deux  bêtes,  sans  que  celles-ci  eussent  vieilli.  Bou  Djemlin  fonda  une  zâouïa  célèbre,  et,  après  sa 
mort,    on    construisit    sur  son   tombeau   une  mosquée  qui  est  encore  en    grande    vénération    dans    le    pays. 

Bou  Djemlin,  qui  faisait  des  miracles,  avait  pour  concurrent  un  envieux,  un  marabout,  Mohammed- 
ou-Ali.  Celui-ci,  furieux  de  voir  que  son  influence  diminuait  el  que  les  gens  du  Hodna  allaient  tous 
vers  la  zaouïa  de  son  rival,  usa  de  son  pouvoir  surnaturel  et  détourna  le  cours  du  Bou-Sellam  qui 
autrefois,    dit    la    légende,    fertilisait    toute    la    plaine  du    Hodna. 


HISTOIRE 

DE 

M'SILA. 
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Un  autre  marabout  de  la  région  fut  Sidi  Hamla  qui,  lui  aussi,  commandait  aux  éléments  et 
devint    le    fondateur    de    la    fraction    des    oulad    Sidi    Hamla. 

Les    descendants    de    Bou    Djemlin    furent    la    souche    de    la    fraction    des    Djaafra. 

Mais  de  1318  à  1346,  et  de  1394  jusqu'en  1510,  il  y  eut  toute  une  série  de  révoltes  contre  la 
dynastie  Hafsite  de  Tunis  dont  un  des  membres,  souverain  de  Bougie,  étendait  son  autorité  jusqu'à 
M'Sila. 

En  1510,  les  Turcs  s'emparèrent  de  Bougie  et  mirent  une  garnison  à  M'Sila.  Ces  soldats 
s'unirent  à  des  femmes  du  pays.  Aujourd'hui  encore,  les  habitants  de  trois  quartiers  de  la  ville 
prétendent  être  les  descendants  directs  de  ces  Turcs  qui  s'étaient  constitué  à  M'Sila  un  véritable 
apanage   avec    des    prérogatives  spéciales. 

Au  début  de  l'année  122g  de  l'hégire  (janvier  1824),  les  gens  de  Bou-Saâda  s'étant  révoltés,  deux 
corps  de  troupes  partirent  simultanément  pour  réprimer  la  sédition,  l'un  de  Constantine  sous  le 
commandement  de  Mohammed  Naâman-bey,  l'autre  d'Alger  sous  les  ordres  du  bach-agha  Omar. 
Les  troupes  turques,  repoussées  par  les  rebelles,  durent  se  réfugier  à  M'Sila.  Omar  en  profita  pour 
mettre  à  exécution  un  projet  longuement  mûri  dans  son  esprit  :  depuis  longtemps,  il  voulait  se 
débarrasser  de  Naâman,  pour  mettre  à  sa  place,  comme  bey  de  Constantine,  son  favori  Tchakeur. 
Il  tenait  sa  victime  que  les  soldats,  fatigués  par  de  longues  étapes  et  découragés  par  la  défaite, 
étaient  incapables  de  défendre.  Le  lieu  était  propice,  l'occasion  favorable  :  une  nuit,  deux 
serviteurs  étranglèrent  le  malheureux  bey,  auquel  succéda  Tchakeur.  Le  corps  de  Naâmam  fut  inhumé 
à  l'entrée  de  la  mosquée  de  Bou-Djemlin,  et  deux  rangées  de  briques  marquent  actuellement,  sans 
une    seule    épitaphe,    la    sépulture    de    celui    qui    fut    un    personnage    important. 

Depuis  longtemps,  le  çof  des  Mokrani  prétendait  étendre  sa  suzeraineté  jusqu'à  M'Sila,  et  les 
beys  de  Constantine  durent,  à  plusieurs  reprises,  repousser  les  attaques  des  oulad  Mokrane.  A  la 
suite  du  combat  de  Merdja  Zerga,  à  l'ouest  de  Sétif  (2g  juillet  1840),  El  Hadj  Mostefa,  beau-frere 
d'Abd-el-Kader,  s'était  réfugié  à  M'Sila  où  il  ne  resta  qu'un  an,  jusqu'  en  1841,  époque  à  laquelle 
le  général  Négrier  vint  camper  sur  ce  point.  En  1845,  le  général  Bedeau,  qui  commandait  la 
division  de  Constantine,  rétablit  l'autorité  des  Mokrani  à  M'Sila  ;  et,  dans  le  courant  du  mois 
d'août  de  l'année  suivante,  le  colonel  Eynard,  chargé  d'organiser  l'administration  de  toute  cette 
région,  confia  le  khalifat  du  Hodna  à  Si  Ahmed  ben  Mohammed  El  Mokrani.  En  1848  arriva 
le  colonel  Canrobert  ;  en  184g,  le  colonel  Carbuccia  réprima  la  rébellion  de  quelques  tribus,  et  le 
pays  fut  à  peu  près  pacifié.  Mais  le  Hodna  fut  encore  éprouvé,  en  1867,  par  la  famine  et  le 
typhus,  en  1871  par  l'insurrection. 
M'Sila  pendant  M'Sila  joua   un    rôle   important,    du    3   juillet   au    24    octobre   1871,    pendant  l'insurrection.     Apres  le 

L'insurrection   combat    de  l'oued     Bou-Assakeur,    qui    eut    lieu    le     ig    juin,     Saïd    ben     Bou     Daoud,    caïd    du    Hodna 
de  1871.  et    oncle     du     bach-agha     Mokrani,     s'était    retiré     à     M'Sila     avec     les     femmes    des     oulad     Mokrane. 

De  ce  point  stratégique  important,  en  dépit  de  son  indolence  naturelle,  il  organisa  la  résistance  et 
poussa  les  tribus  à  la  révolte.  Maître  de  M'Sila,  il  tenta  d'occuper  Sidi-Aïssa  et  Bou-Saâda, 
pour  agir  librement  dans  toute  la  partie  occidentale  du  Hodna  et  s'opposer  aux  marches 
offensives  du  côté  de  l'est.  Son  plan  témoignait  d'une  certaine  habileté  ;  mais  il  fut  vite  déjoué  et 
réduit  à  néant  par  les  opérations  de  nos  chefs  militaires  et  la  promptitude  qu'ils  mirent  dans 
l'action. 
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C'est  en  vain  qu'il  assiégea  Bou-Saâda  et  qu'il  chercha  à  détacher  de  la  France  les  oulad 
Naïl  ;  il  ne  parvint  à  entraîner  qu'une  fraction  des  oulad  Ameur.  Le  3  juillet,  à  Roumana,  à  10 
kilomètres  de  Bou-Saâda,  il  enleva  2000  moutons  aux  Haouamed.  Le  capitaine  de  Beaumont,  qui  ht 
une  sortie  subite  avec  le  goum  de  Si  Zakri  ben  Boudiaf  et  un  peloton  de  spahis,  lui  reprit  tout  ce 
bétail  sur  les  bords  du  chott. 

Apres  cet  échec,  le  chef  insurgé  attaqua  de  nouveau  Sidi-Aïssa,  dont  il  tenta  de  s'emparer 
avec  l'aide  du  caïd  Ali  ben  Tounsi  des  oulad  Ali  ben  Daoud.  Repoussé,  le  7  juillet,  par  le 
colonel  Trumelet,  qui  était  parti  d'Aumale:  avec  ses  troupes,  il  marcha  de  nouveau  sur  Bou-Saâda 
avec  le  concours,  cette  fois,  des  oulad  Medja.  Du  19  au  21,  â  la  tête  de  1500  hommes,  il  fit 
plusieurs  démonstrations  hostiles  sous  les  murs  de  la  ville  ;  et,  le  23,  il  se  décida  à  lancer  3,000 
cavaliers  dans  l'oasis.  Embusqués  derrière  les  murs,  les  oulad  Naïl  et  les  hommes,  commandés 
par  le  lieutenant  Menetret  et  le  caïd  Sakri  ben  Boudiaf,  les  reçurent  avec  un  feu  bien  nourri  et 
habilement  dirige.  A  la  première  décharge,  ils  mirent  50  hommes  hors  de  combat.  Jugeant 
la  partie  trop  inégale,  l'ennemi  se  replia  en  désordre.  De  son  côte,  le  général  Céres,  â  la  tête 
d'un  corps  composé  de  1200  hommes  d'infanterie,  de  goum  s  et  de  4  pièces  d'artillerie,  partit 
d'Aumale  le  4  août,  pour  se  rendre  maître  définitivement  de  Sidi-Aïssa  et  aider  au  ravitaillement 
■  il-  Bou-Saâda.  Par  une  vigoureuse  et  brillante  attaque,  le  colonel  Méric,  le  commandant  Carrit  et  le 
capitaine  Abd-el-Kader,  placés  sous  les  ordres  du  gênerai,  refoulèrent   El  Hadj  ben  Bouzid,  frère  de  Saïd 

Boudaoud,  et  les  Mokrani  qui  occupaient  les  villages  d'Oum-el-Louza  et  de  Kef-el-Ougab  avec  2500 
fantassins  du  Ksenna  et  300  cavaliers  des  Eiachem  et  du  Hodna.  La  route  de  Sidi-Aïssa  jusqu'aux 
oulad  Naïl  une  fois  déblayée,  le  colonel  Trumelet  put  ravitailler  Bou-Saâda,  avec  1200  chameaux  et 
500  mulets  chargés  de  vivres  et  de  munitions,  non  sans  avoir  engage  un  combat  sérieux  dans  le  djebel 
Soltat  près  d'Aïn-Kerman. 

Le  général  ("ères  poursuivit  sa  marche  sur  M'Sila  où,  de  nouveau,  Saïd  ben  Boudaoud  s'était 
retranché  avec  les  contingents.  Mais  le  caïd,  en  présence  de  la  défection  (\c>  M'Sili,  abandonna  la 
ville;    le  général   entra   à   M'Sila  le    10  août,   et  le    14  repartit   pour   Au  maie,   ou   il   arriva   le    20. 

Le  24,  Boumezrag,  Saïd  ben  Boudaoud  et  les  autres  Mokrane,  profitant  du  dêparl  de  nos  troupes, 
axaient  de  nouveau  pénètre  dans  M'Sila,  d'où  il  leur  devint  aisé  d'envahir  le  Hodna  et  de  commettre 
des  actes  de  brigandage.  Ils  prirent  et  incendièrent  le  bordj  de  Megra,  pillèrent  et  rançonnèrent 
toutes  les  tribus  soupçonnées  de  fidélité  a  l'égard  de  la  France.  Le  général  Saussier,  parti  de  Setifavec 
sa  colonne,  pénétra  le  10  octobre  dan-  M'Sila,  où  il  fut  rejoint,  le  2g,  par  le  général  Lacroix.  Ce  fut 
la    tin    de    l'insurrection    dans    cette    zone.      Réduit    a    l'impuissance,    Saïd   ben    Boudaoud   se    réfugia    avec 

siens  dans  le  djebel  Maadid.  (Pour  de  plus  amples  renseignements,  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
l'histoire  de  l'insurrection,   par  Louis   Rinn.     Ad.  Jourdan,  éditeur.    1871.) 

Les  M'Sili  furent  frappés  du  séquestre  collectif  et  payèrent  une  contribution  de  47,000  francs. 
Le  quartier  El-Kouch,  ou  s'étaient  groupés  nos  adversaires  les  plus  acharne-,  fut  rasé.  Dans  la  suite, 
les  habitants  furent  autorisés  â  racheter  leurs  terres.  Une  partie  de  la  ville,  située  sur  la  rive  droite 
de  l'oued   Ksob  et  destinée  à  la  création  d'un   centre  de  colonisation,  demeura  la  propriété  de  l'Etat. 

Le    territoire  de    M'Sila,  qui    dépendait,    depuis    le    13    novembre    1N74,    de    la    commune    indigène    de      la  COMMUNE 
Bordj-bou-Arreridj,    lut    érige   en    commune    mixte    par    arrête    du    Gouverneur   général    en    date    du    29  mixte. 

septembre  1884.     lin   vertu  d'un   nouvel  arrête  du   ±2   mai   1890,   la  superficie  de  ce  territoire  fut  accrue 
par  l'annexion    de    trois    autres    tribus. 
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Telle  qu'elle  est  constituée  actuellement,  la  commune  mixte  de  M'Sila  est  située,  dans  le  Hodna 
occidental,  entre  2°  40'  et  i°  33'  30"  de  longitude  est,  et  entre  34°  58'  30''  et  350  58'  de  latitude 
nord.  Elle  est  limitée  au  nord  par  les  communes  mixtes  des  Bibans  et  des  Maadid  ;  à  l'est,  par 
l'annexe  de  Barika  ;  au  sud,  par  les  oulad  Derradji  Chêraga  et  par  le  cercle  militaire  de  Bou-Saâda  ; 
à    l'ouest,     par    l'annexe    de    Sidi-Aïssa  et  la  commune  mixte  d'Aumale. 

La    superficie    de    la    commune    est    de    383,963     hectares,     85    ares,    81     centiares.       Sa    population 
s'élève  à  30,000  habitants  environ,  tous  indigènes  répartis  en  tribus  ou  douars. 
les  habitants:  Les  tribus  peuvent  être  classées  en  deux  groupes  distincts:  les  nomades  et  les  sédentaires. 

nomades  Les  nomades,  comme   les    oulad    Derradji,  par    exemple,   réunis  en    "  nezlat  "    (groupes   de   quatre  à 

ET  huit  tentes),   font,  en    automne,    des    labours    et    des    semailles    sur    les    terres    qui   leur  sont  attribuées  et 

SÉDENTAIRES,  qu'ils  confient,  ces  travaux  achevés,  à  des  Khammes.  Puis,  au  début  de  la  période  hivernale,  ils 
partent  avec  leurs  chevaux,  leurs  chameaux  et  leurs  moutons  sur  les  bords  de  la  sebkhat  du  Hodna,  où 
leurs  troupeaux  trouvent  des  pâturages  suffisants.  Ils  reviennent  au  printemps  pour  vendre  leur  orge, 
leur  blé  et  la  laine  de  leurs  moutons  ;  enfin,  pendant  la  saison  d'été,  nouvelle  émigration  dans 
le  Tell,  entre  Saint  Arnaud,  Sétif,  Constantine  et  M'Sila,  où  bêtes  et  gens  se  répandent  en  quête  de 
verdure,  d'eau  et  d'ombre. 

En  général,  ces  nomades  sont  illettrés  et  n'ont  que  de  rares  tolba.  Le  chef  de  famille  dispose  sur 
ses  enfants  d'une  grande  autorité.  Les  filles  n'héritent  pas  des  terres,  qui  sont  soumises  au  régime 
"  arch  "  ;  elles  ne  peuvent  prétendre,  à  ia  mort  du  père,  qu'à  une  faible  partie  des  biens  meubles. 

Les  oulad  Derradji  sont,  en  particulier,  très  fanatiques  et  ont  une  grande  vénération  pour  leurs 
marabouts  thaumaturges,  sur  les  restes  desquels  ils  édifient  des  koubas.  Ils  suivent,  dans  leurs 
pratiques  religieuses,  le  rite  malékite.  Les  anciens  Africains  de  la  Numidie  et  de  la  Gétulie  paraissent 
avoir  contribué  à  la  formation  de  ces  tribus  qui,  avant  leur  fusion  avec  l'élément  arabe  envahisseur, 
au    Ve  et  au  XIe  siècle,  adoraient  le  soleil,  le  feu  et  les  astres. 

Les  sédentaires,  comme  à  Bou-Saâda  et  à  M'Sila,  habitent  des  demeures  construites  rarement  en 
pierres,  le  plus  souvent  en  pisé  ou  en  boue  argileuse  desséchée.  Leurs  matériaux  de  construction  sont 
simples  et  élémentaires  :  ils  pétrissent  de  la  terre  dans  laquelle  ils  incorporent  de  la  paille  hachée,  et 
mettent  dans  des  moules  en  bois  le  mélange  qu'ils  font  sécher  au  soleil.  Les  bois  pour  les 
supports,  les  plafonds,  les  encadrements  leur  sont  fournis  par  les  palmiers,  les  thuyas  ou  les 
genévriers. 

Ils  n'ont  ni  moutons  ni  chameaux,  mais  des  chèvres,  des  bœufs,  des  mulets,  des  juments  et  des 
bourriquots  pour  la  reproduction. 

Ils  se  livrent  presque  uniquement  à  des  travaux  horticoles.  Pour  l'aménagement  des  eaux  et  les 
irrigations  de  leurs  jardins  plantés  de  figuiers,  d'abricotiers,  de  pêchers,  ils  établissent  des  barrages 
élevés  avec  des  fascines  comprimées  sous  des  amas  de  pierres  et  de  terre  battue.  Si  une  crue 
subite  enlève  ces  obstacles  relativement  fragiles,  ils  se  remettent  avec  patience  à  la  besogne  pour 
réparer  le  mal. 

Leurs  terres    "  melk  "    sont  transmissibleset  les  filles  ont  droit  à  un  huitième  de  la  succession. 

A  M'Sila,  il  y  a  plusieurs  industries  dont  quelques-unes  révèlent  un  certain  sens  artistique:  ils 
fabriquent  des  socs  de  charrue  en  bois  et  des  ustensiles  de  ménage  "  gueçaa,"  plats;  "  metsred,"  plats  à 
pied  ;  "  stal,"  bol  ;  "  mgharef,"  cuiller)  ;  dans  l'industrie  céramique,  des  "  tadjin,"  plats  en  terre  ;  des  "  bermat," 
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marmites;  des  "  keskass,"  plats  convexes  et  troués  pour  la  cuisson  du  couscouss  ;  des  "fenadjel"  ou 
tasses  ;  dans  l'industrie  textile,  des  burnous,  des  haïks,  des  tapis  tissés  par  les  femmes  ;  quelquefois 
même,  on  rencontre  des  armuriers  et  des  orfèvres  habiles.  Mais  les  artisans  les  plus  remarquables  sont 
les  brodeurs  sur  filali. 

Les  transactions  se  font  trois  fois  par  semaine,  le  dimanche,  le  mercredi  et  le  jeudi,  sur  trois 
marchés  où  sont  mis  en  vente  des  moutons,  des  céréales  et  des  dattes.  C'est  pour  les  usuriers 
l'occasion  de  fructueuses  opérations. 

Le  centre  lui-même  de  la  commune  de  Al'Sila  est,  par  la  situation,  le  coloris,  le  pittoresque  et 
l'étendue  du  panorama,  une  délicieuse  oasis  qui  peut  rivaliser  avec  Bou-Saâda. 

La  ville  s'étend  sur  les  deux  rives  de  l'oued  Ksob.  Dans  la  partie  Est,  sur  la  rive  droite,  a  été 
construit  le  quartier  européen  qui  est  situé  entre  deux  agglomérations  de  maisons  arabes,  El-Kouch 
et  El-Argoub.  A  l'ouest,  sur  la  rive  gauche,  c'est  uniquement  la  cité  arabe  divisée  en  quatre  fractions 
distinctes,  Chettaoua,  Ras-el-Hara,  Djafra,  Kherbat-Tellis,  suivant  les  mosquées,  les  marabouts  ou  les 
origines.  Toutes  ces  demeures  indigènes  ont  été  bâties,  comme  je  l'ai  dit,  avec  des  briques  en  terre  grise. 
On  compte,  dans   la  ville  même,   4222   indigènes,   120  Européens  et  95  israélites. 

Le  quartier  européen,  qui  a  une  assez  longue  étendue,  comprend  la  maison  et  les  bureaux  de 
l'administrateur,  l'habitation  du  docteur,  trois  hôtels,  s'il  vous  plaît,  où  les  chambres  furent  confortables 
et  les  mets  choisis  et  abondants,  une  école  et  le  moulin  hydraulique  de  M.  Fournier, 
un  colon  doublé  d'un  industriel  actif  et  intelligent.  Ces  demeures  sont  égayées  par  des  jardins,  parmi 
lesquels  celui  de  l'administrateur  mérite  une  mention  spéciale,  à  cause  de  son  étendue,  de  la  variété 
des    essences,    de     la     beauté     des     fruits     et     de   la    splendeur   de    la    floraison. 

Mme-  et  M.  Bruguier  nous  reçurent  avec  aménité  et  nous  permirent  de  visiter  ce  jardin  dont  la 
végétation  fait  un  contraste  avec  la  sévérité  de  la  nature  et  la  banalité  des  constructions.  Nous  pûmes 
admirer  à  loisir  des  mandariniers  et  des  citronniers  chargés  de  fruits,  des  rosiers  presque  arborescents  et 
déjà  couverts  de  fleurs,  des  pépinières  bien  entretenues,  des  allées  de  palmiers,  et  surtout  deux 
abricotiers  gigantesques,  sous  lesquels  il  serait  aisé  d'abriter  vingt  convives  ;  en  des  enclos,  tout  un 
petit   peuple  de  gallinacés  vivant  en  bonne  intelligence  avec  une  gazelle. 

Devant  la  maison  et  le  jardin  s'étend  la  place  sur  laquelle  une  fontaine  donne  une  eau  abondante. 
Au  milieu,  un  boucher  arabe  débitait  tranquillement  un  gros  quartier  de  viande.  Parmi  les  groupes 
d'Arabes  circulait,  en  gesticulant,  un  individu  d'étranges  allures  :  sa  face  rasée  et  brutale  de 
cabotin  ou  de  forban,  un  chapeau  haut  de  forme  trop  ciré,  une  longue  redingote  trop  luisante  et 
dissimulant  mal  l'absence  de  chemise,  un  faux  col  de  blancheur  douteuse,  un  pantalon  élimé,  des 
souliers  éculés,  toute  une  hideuse  défroque  venant  du  bric-à-brac,  tout,  dans  le  personnage,  révélait  des 
origines  louches,  un  passé  sinistre. 

C'était  un  charlatan  qui  s'offrait  à  la  crédulité  de  naïfs  clients  comme  médecin,  dentiste,  oculiste, 
rebouteur,  faiseur  de  miracles  et  guérisseur  de  tous  les  maux;  avec  une  superbe  assurance  ou  un 
effroyable  toupet,  il  n'hésitait  pas  à  vendre  ses  drogues,  ses  panacées  universelles  et,  chose  plus  grave 
en  un  pays  où  les  ophthalmies  sont  si  fréquentes,  à  toucher  de  ses  doigts  sales  des  yeux  malades,  et  à 
curer  l'intérieur  des  paupières  avec  la  pointe  d'un  canif.  Il  est  vrai  qu'il  était  muni  d'un  diplôme  de 
pédicure. 
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M'SILA. 

Sur  un  monticule  se  dresse  la  cité  qui  semble  s'être  assoupie  dans  un  silence  de  nécropole. 


En  bordure  sur  la  place,  une  rangée  d'échoppes  où  des  indigènes  fabriquent  des  objets  en  cuir 
relevé  de  broderies  d'or,  d'argent  et  de  soie  polychrome.  Ces  brodeurs  sur  "  filali  "  (cuir  rouge  et  souple 
de  belle  qualité)  ont  une  réputation  qui  s'étend  dans  toute  la  région.  Sur  les  "djebira"  (sacoches),  les 
carnets,  les  chaussures  arabes,  les  pantoufles,  les  bottes,  les  brides,  les  selles,  ils  dessinent,  en  fines 
arabesques  d'or  ou  de  soie,  les  ornements  les  plus  capricieux  ;  rosaces,  dentelures,  caractères  arabes 
tout    sert    de    motifs    de    décoration. 

Accroupis  en  de  bas  et  étroits  réduits,  ils  manient  l'aiguille  avec  une  surprenante  agilité.  Ils  ne 
reçoivent  que  par  une  seule  ouverture,  par  la  porte,  une  lumière  oblique  qui  s'accroche,  en  étincelles, 
sur  les  fils  d'or  et  éclaire  de  reflets  ivoirins  les  doigts  amaigris,  les  visages  émaciés  et  osseux  d'artisans, 
dont  toute  l'existence  s'écoule  dans  la  pénombre  de  leur  cellule. 

A  côté  d'eux,  des  bouchers,  des  épiciers  et  des  cafés  indigènes,  toujours  installés  et  disposés  de  la 
même  façon  :  quelques  nattes  sur  le  sol,  des  bancs  le  long  des  murs  ;  au  fond,  dans  une 
demi-obscurité,  le  minuscule  foyer  sur  lequel  se  prépare,  dans  des  cafetières  à  long  manche,  un  moka 
peu  recommandable.  Une  lampe  à  pétrole  suspendue  au  plafond  et  des  chromolithographies  donnent 
à  ces  salles  l'aspect  d'un  cabaret  de  banlieue. 

D'habitude,  ces  cafés  sont  à  proximité  de  la  maison  des  filles  arabes. 

A  M'Sila,  ces  femmes  nous  parurent  plus  misérables  qu'ailleurs.  Le  dénûment  et  la  tristesse  de 
l'une  d'elles  excita  notre  commisération.  Dans  sa  chambre  nue,  pas  même  un  peu  de  feu;  sur  les 
carreaux  humides  et  gras,  une  simple  natte.    Une  petite  collecte  rendit  un  peu  de  joie  à  ses  yeux  attristés. 

Non  loin,  sur  la  même  place,  un  orfèvre  qui  n'a  pour  ustensiles  qu'un  foyer  primitif,  un  marteau, 
un  burin  et  une  lime,  convertit  sous  nos  yeux  un  lingot  d'argent  en  cuillers  à  sel  et  en  bracelets  à 
forme   de    serpents  annelês. 

De    là,    nous    passâmes    sur    le    pont    qui    relie    les    deux    parties    de    la    ville.       Ce    pont,    j'ai    le   les    quartiers 
regret    de    le    dire,    est    beau,    il    est    trop    beau    même    et    gâte    nos    sensations    par    sa   structure    et    son        dE  la  rive 
modernisme.     Il  barre   de    sa    masse   brutale    un    délicieux   paysage.  gauche 

Je   ne  sais   rien     de    plus     séduisant    (pie    la    rivière,    les    jardins,    le    quartier    arabe,  vu    de    la  rive       les    SCENES 
droite.  DE 

C'est   l'hiver,    mais    un    hiver    très    doux    avec    des    colorations    spéciales.       Dans    les    vergers,    clos  LA  RUE 

de    murs,    les   arbres    ont   des    tons  gris,    roux   jaunes  et   dorés,   d'une  exquise   harmonie,   d'un  coloris  de 
vieille   tapisserie. 

Au-dessus  de  cette  frondaison,  les  palmiers  se  balancent  majestueux,  disséminés,  isolés  ou  par 
bouquets  de  trois  ou  quatre  arbres.  Plus  beaux  qu'en  masse  compacte,  ils  profilent  leurs  verts 
panaches    entre   les   cônes  des   chapelles   funéraires. 

Dans  le  bas  du  val,  l'oued  Ksob  développe  mollement  sa  courbe,  et,  suivant  l'heure  de  la  journée, 
se  teinte  de  nuances   invraisemblables  ;  c'est  de  l'améthyste  liquéfiée  ou  de   l'or  en   fusion. 

La  cité,  sur  laquelle  le  temps  semble  avoir  mis  sa  patine  et  ses  grisailles,  domine  cet  ensemble. 
De  loin,  on  la  croirait  assoupie  dans  un  silence  de  nécropole.  C'est  bien  le  ton  qui  convient  à 
l'ambiance  et  à  la   synthèse   des  choses. 

Les  rues  v  sont  étroites  et  sales.  Comme  à  Bou-Saâda,  les  maisons  ont,  sur  les  ruelles,  des 
saillies     de     grossiers   moucharabis,     de     petites     lucarnes    d'où     l'on     voit,     sans    être    vu,    l'étranger    qui 
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Plus  beaux  qu'en  masse  compacte,  les  palmiers  profilent  leurs  verts  panaches 
entre   les  cônes  des  chapelles  funéraires. 

90 


M'SILA. 
Un  escalier  extérieur  donne  accès  dans   le  logis  ouvert  h  tous  les  vents. 

91 


passe.  Souvent  un  escalier  extérieur  donne  accès  dans  le  logis  ouvert  à  tous  les  vents.  Sur  les 
terrasses,  les  chiens  bondissent  avec  des  jappements  furieux,  le  museau  grimaçant  et  les  dents 
découvertes  en  un  rictus.  Dans  tout  le  pays  arabe,  on  retrouve  ces  animaux  qui  tiennent  autant  du 
chacal  que  du  chien  et  qui  sont  facilement  reconnaissables  à  leur  museau  pointu,  à  leurs  oreilles 
droites,    à    leur    poil   jaune,    à    leur    queue    en    touffe. 

L'aménagement    intérieur   de   ces    maisons    ne   varie   pas. 

Dans  les  rues,  les  fillettes  et  les  petits  garçons  se  pressaient  autour  de  nous.  Dans  le  nombre, 
nous  remarquâmes  des  types  charmants.  Les  petites  filles  ont  presque  toutes  sur  le  visage  un 
tatouage  spécial  :  une  croix  sur  chaque  joue,  une  ligne  courte  sur  le  front  ;  et  sur  le  menton,  deux 
petites  croix  superposées  et  soulignées  d'un  trait  bref. 

Deux  d'entre  elles  attirèrent  surtout  notre  attention  par  la  beauté  de  leurs  yeux,  la  finesse  de  leurs 
attaches,  la  grâce  et  la  souplesse  de  leur  démarche.  La  première,  appartenant  à  une  famille  aisée,  sans 
doute,  avait  les  allures  et  le  costume  d'une  petite  princesse  byzantine  :  elle  était  vêtue  d'une  sorte  de 
péplum  de  soie  brochée  très  ancienne  de  couleur  vert  passé.  D'un  foulard  noir  et  or  s'échappait  sa 
chevelure  presque  blonde  en  laquelle  le  henné  avait  mis  des  reflets  roux.  Elle  avait  aux  oreilles  des 
anneaux   évasés.     Des   chaînettes   et  de    fins   bracelets   en   vieil   argent   complétaient    sa   parure. 

Elle  était  debout  sur  un  tertre  dans  un  ravon  de  soleil.  A  côté  d'elle,  un  mouton  blond,  dans  la 
toison  duquel  elle  promenait  ses  doigts  délicats.  Elle  nous  regardait  fixement.  Nous  lui  offrîmes, 
une  pièce  de  monnaie.  Dans  ses  yeux  verts  et  changeants  passa  une  flamme  de  colère  et  de  mépris. 
La  pièce  refusée  fut  donnée  à  sa  sœur.  .  .  .  Notre  petite  princesse  alors,  très  pâle,  cracha  sur  l'enfant 
qui   avait  accepté   une  aumône. 

La    seconde    fillette,    Fatimah,    fille    de    fellah,    n'avait  qu'un    vêtement  en  coutil,  reprisé    et  maculé. 

Ses   bras   nus  étaient  dépourvus   de  bijoux    et    les    mèches    folles    de    ses    cheveux    sortaient    d'un    pauvre 

chiffon.     Mais  sa  grâce,   ses  yeux  noirs    et    veloutés,   son    profil    pur,   l'harmonie    de    ce    petit    corps    dont 

on    devinait    les    lignes    sous    le   vêtement,    tout    cet    ensemble    était    si    charmant,    que    notre    admiration 

fut  également  partagée  entre  la  petite  princesse  et  la  fille  de  fellah. 

LES    TROIS  Apres  les  scènes  de    la    rue,    nous    allâmes    visiter    les    trois    principales    mosquées  ;    d'abord    la    plus 

MOSQUÉES:       célèbre,   la   mosquée   de   Bou   Djemlin.     On  pénètre   dans  une  sorte   de   patio  compris  entre  deux  rangées 

BOU  DJEMLIN,     de    lourds    arceaux.     Seule    la    porte    qui    clôt    le    sanctuaire,    où    est    enseveli    le    marabout    "aux    deux 

Si  OMAR  chameaux,"    a    quelque    caractère.      Elle    est    composée    de    petits    losanges    rouges,    noirs    et    jaunes,    et 

BEN  ABID,         encadrée  de  vieilles   faïences  ainsi   qu'une  fenêtre  voisine. 

kherbat-telliS;  Près    de    cette  porte,    à    une   hauteur   de  i    m.    50,    émergent    du    mur    deux    poutrelles    horizontales 

LA  PLAINE         auxquelles  ont   été    fixés    deux    anneaux    en    fer,    séparés    par    la    distance   qu'embrasseraient    deux    longs 

bras    étendus.      L'oukil,    interrogé    par    nous,    nous    expliqua    que    les    femmes    stériles,     qui    parviennent 

à    saisir    simultanément   les    deux   anneaux,  sont    exaucées   et   deviennent  mères    !    .    .    .    Or,  comme   des 

bras   de  chimpanzé  ont  seuls  une  extension  suffisante  pour    couvrir   cette   distance,  j'incline  à  penser  que 

le    saint    marabout    a    voulu    se    moquer    des    femmes    et    que,    seuls,   les    maris,    en    pareille    occurrence, 

sont  en  état  de  leur  donner  satisfaction. 

La    zaouïa    de    Bou    Djemlin   existe  toujours,   mais   elle   est  bien  déchue  de  son  ancienne  prospérité. 
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M'SILA. 

MOSQUÉE     DE    BOU     DJEMLIN. 

La  mosquée  apparaît  grandiose  dans  sa  simplicité  et  son  archaïsme 
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La  mosquée  apparaît  grandiose  dans  sa  simplicité  et  son  archaïsme.  Le  plafond,  composé  de 
poutres  transversales  en  genévrier  et  en  thuya,  est  soutenu  par  des  colonnes  aux  chapiteaux  effrités  par 
les  ans.     Ce   premier   sanctuaire  de  la  cité   naissante  est  bien   un   lieu   de  prière. 

La  mosquée  de  Si  Omar  ben  Abid  fut  détruite,  en  1885,  par  un  tremblement  de  terre.  Elle  a  été 
remplacée  par  une  vilaine  construction  moderne,  sans  style,  à  l'aide  d'une  subvention  allouée  par  le 
gouvernement.  Dans  la  cour  de  cette  mosquée  on  remarque  des  colonnes  en  pierre  dont  le  chapiteau 
est  constitué  par  deux  rondins  parallèles  qui  rappellent  les  supports  en  bois  des  constructions 
primitives. 

La  mosquée  de  Kherbat-Tellis,  également  détruite  en  1SS5,  a  été  réédifiée  en  1S97.  Bon  Tellis 
(l'homme  au  sac)  n'est  pas  le  seul  à  être  vénéré  en  cet  oratoire.  Un  vieil  Arabe  nous  apprit,  en  effet, 
qu'un  autre  marabout,  Si  Amar  bon  Djemaa,  y  est  aussi  l'objet  d'un  certain  culte.  Ce  qui  fut  pour 
me  surprendre  ;  car  Sidi  bou  Djemaa,  originaire  de  la  montagne  des  Nara,  vécut  et  mourut  à  Tlemcen 
où  tous  les  musulmans  ont  conservé  son  souvenir.  D'abord  berger,  il  entendit  la  voix  de  Dieu,  devint 
son  ouali  et  s'absorba  dans  l'extase,  dans  1'  "âcheuk."  Il  s'était  installé  sur  une  pierre  à  la  porte 
d'  El-Guechout  ;  et  là,  sans  jamais  bouger,  pareil  à  un  fakir  de  l'Inde,  il  vécut  des  aumônes  et  de  la 
libéralité  des  passants. 

La  mosquée  de  Kherbat-Tellis,  à  défaut  d'autres  avantages,  a  un  minaret  dans  lequel  on  ne  peut 
se  hisser  qu'en  rampant,  mais  d'où  l'on  a  une  vue  admirable.  Ce  sont  d'abord  les  monts  voisins 
découpés  en  molles  ondulations  violettes  avec  des  taches  de  lumière  et  d'ombre;  la  plaine  de  M'Sila 
parsemée  de  dômes  ovoïdes,  s'élevant  sur  des  cubes  ;  et  toutes  ces  koubas  demeurent,  à  travers  les  âges, 
comme  les  témoignages  de  la  vénération  des  fidèles  pour  leurs  marabouts.  S'il  m'est  permis  d'exprimer 
un  vœu,  je  souhaiterais  que  le  gouvernement  veillât  à  l'entretien  de  ces  vieux  monuments  et  de  tous  ces 
vestiges  si  intéressants. 

De  l'autre  côté  s'étend,  en  teintes  graduées  jusqu'aux  brumes  légères  de  l'horizon,  le  Hodna  qui 
s'estompe  déjà  dans  les  tons  opalins  d'un  coucher  de  soleil. 
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XI. 
LE    RETOUR. 

C'était  la  fin,  le  départ  définitif,  la  dernière  journée  de  cet  inoubliable  voyage.  A  5  heures,  par  une 
nuit  froide,  sous  une  bise  aigre,  le  coche  qui  nous  emportait  partit  dans  la  direction  de  Bordj-bou- 
Arrendj.  Pendant  toute  la  durer  de  notre  voyage,  j'allais  dire  de  notre  pèlerinage  dans  le  sud 
nous  avions  été,  comme  de  véritables  ouali,  favorisés  par  un  temps  exceptionnel.  Mais  le  changement 
de  décor  ne  se  fit  pas  attendre.  En  effet,  lorsque  nous  arrivâmes  dans  les  contreforts  du  massif  du 
Maadid,  le  ciel  s'embruma  ;  de  lourdes  nuées  s'amoncelèrent  sur  nos  têtes,  et  une  pluie  fine  vint 
cingler  les  carreaux  de  la  diligence.  Les  pentes  rocheuses,  les  montagnes,  les  vallons,  les  éboulis  de 
pierres  apparaissaient  tristes  et  mornes. 

A  midi,  nous  étions  à  Bordj-bou-Arreridj,  ou.  après  un  déjeuner  sommaire,  nous  prîmes  le  train 
pour  Alger.  A  g  heures  J,  on  commença  à  apercevoir  les  mille  lumières  qui  se  succèdent  comme 
un   chapelet  d'étoiles  tombées  du   ciel   sur   la   terre,   comme   un    poudroiement   d'or  dans  la  nuit   noire. 

I  tait  le  retour  vers  la  civilisation,  vers  le  labeur  quotidien.  Des  le  lendemain,  chacun 
recommença   à  rr.user   son   sillon,    dans    la    monotonie   grise   de   l'existence. 

On  se  console  en  faisant  revivre,  aux  heures  de  loisir  et  dans  les  moments  de  tristesse,  les 
souvenirs,  les  sensations,  les  visions  des  immensités  disparues  où  l'on  eut,  loin  des  mesquineries  et 
des  compétitions  humaines,    le   sentiment   du    beau   absolu    et  de    l'indépendance   réelle. 


Mars    [89g. 


CHARLES    DE    GALLAND. 
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